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Pour Anne-Sophie




 « Nous nous sommes plaints que les sergents de ville ne se trouvaient jamais ou très rarement du moins aux endroits où le besoin de leur présence se serait fait le plus vivement sentir. Les quartiers éloignés et les rues mal famées sont généralement veufs de la présence de ces messieurs tandis qu’ils encombrent les salles des théâtres, des cafés chantants où l’affluence du public constitue une sécurité contre les accidents réellement sérieux.
Que voulez-vous, pour neuf cents francs par an, on ne tient pas à courir le risque de se prendre un mauvais coup ou de se faire casser la tête : cela se comprend. »
Article du journal « La Mascarade »[1] du 5 juillet 1870
 




1.     Prologue

Lyon 1894
Si je prends la plume aujourd’hui, je le dois à un courrier tout à fait inattendu que j’ai reçu voici quelques semaines. Il m’a été adressé par Horace, le fils aîné de mon vieil ami Philippe. Philippe Grégoire Delaroche Vernet pour être précis, brillant diplomate qui nous avait quittés voilà déjà douze ans.
Horace Delaroche Vernet[2] avait suivi les traces de son père et nous nous écrivions régulièrement pour échanger nos points de vue sur la vie et la politique étrangère de la France.
En guise de courrier, il s’agissait presque d’un télégramme, tant son contenu était succinct :
« Très cher Edmond,
J’imagine la surprise que tu auras en prenant connaissance du courrier et du fascicule que je t’adresse aujourd’hui et que je viens de recevoir pour toi de Londres.
Je ne t’en dis pas plus pour l’instant.
Avec toutes mes amitiés
H. »
Cette courte missive accompagnait une enveloppe où était tracé d’une écriture très élégante « Pour Monsieur Edmond Luciole ». Elle contenait une lettre signée d’un certain John Watson ainsi qu’un feuillet d’une vingtaine de pages du Strand Magazine où s’étalait le nom de…Sherlock Holmes !
La vue de ce nom me laissa bouche bée. Je n’avais plus eu de nouvelles de Sherlock depuis une quinzaine d’années. Monsieur Watson, le Docteur Watson devrais-je dire, m’informait que notre ami commun venait de lui faire part de mon existence, lui qui était si avare de confidences sur son passé. Il m’apprit que Sherlock était devenu un détective mondialement célèbre, ce qui ne me surprit pas vraiment.
Le Docteur Watson admirait profondément les extraordinaires capacités de notre ami commun et pour cette raison, il avait choisi de rompre avec le goût maladif de Sherlock pour le secret en relatant dans le Strand Magazine les enquêtes qui pouvaient l’être.
A force de questionner Sherlock au sujet de son passé, ce dernier lui avait expliqué avoir passé quelques années chez moi, à Lyon, durant sa jeunesse. Années durant lesquelles nous avions entamé conjointement nos activités de détectives privés. Cependant, il n’avait pas souhaité lui parler des affaires que nous avions traitées, jugeant que j’étais seul habilité à le faire.
Le Docteur Watson m’invitait à lui raconter nos aventures ou, si cela m’intéressait, à me lancer dans leur publication. Je passais le reste de la journée à ressasser cette nouvelle incroyable.
Le lendemain, je reçus un second courrier d’Horace m’informant que Sherlock allait prochainement recevoir la Légion d’Honneur des mains du Président Jean Casimir Périer pour service rendu à la France suite à l’arrestation de Monsieur Huret, plus connu sous le nom de « l’assassin du Boulevard ». Il m’invitait à le rejoindre à Paris à cette occasion.
Quelle carrière extraordinaire ! Le jeune homme que j’avais accueilli chez moi en 1870 avait vécu de nombreuses aventures qui l’avaient amené au sommet de sa carrière. Tout comme le docteur Watson, j’avais été très impressionné par les prouesses intellectuelles de Sherlock, par ses capacités de déduction inégalées. Elles s’étaient avérées décisives dans la résolution de plusieurs affaires complexes auxquelles nous fûmes mêlés.
Son influence fut tout aussi remarquable sur ma carrière que sur les personnes qui le côtoyèrent à cette époque. Il a enclenché un rapprochement entre deux mondes qui s’ignoraient encore, la police d’un côté et les sciences d’un autre. Je suis certain que nous pourrons en mesurer bientôt toute l’importance.
Aussi, après quelques jours de réflexion, je répondis au Docteur Watson pour le remercier chaudement de sa proposition et l’informer que je m’engageais à suivre ses conseils.
C’est ainsi que j’entame la relation des aventures que nous avons vécues au cours des années que je passais en compagnie de Sherlock.
Edmond Luciole.
 




2.      

Lyon, lundi 20 février 1870
J’ai emménagé à Lyon il y a un peu plus de six mois, suite au décès de mon oncle Robert, le frère de ma mère. Elle n’avait guère conservé de contact avec lui, et je ne l’avais moi-même jamais connu. Pourtant il me léguait une maison et me laissait une très belle rente annuelle de quatre mille francs, qui toutes deux bouleversaient complètement mon existence. Il avait créé et développé une petite affaire de négoce de soierie, qui avait connu de très belles heures. Il avait finalement cédé son affaire quelques mois avant son décès, tout en conservant sa maison, rue du Bât d’Argent.
A sa mort, son notaire eut toutes les difficultés du monde pour me retrouver à Paris, où j’étais né en 1841. Une jeunesse tumultueuse m’a fait passer plusieurs années en marge de la société. C’est à un homme hors du commun, Monsieur Lecour[3], et à la boxe que je devais d’être revenu dans le droit chemin. Mais j’aurai l’occasion d’en dire plus ultérieurement.
L'héritage de mon oncle consistait en une maison à deux étages. Un atelier désaffecté occupait le rez-de-chaussée. A l’étage se trouvait un appartement composé d’un salon, d’une salle à manger, d’une cuisine et de deux chambres. Le second étage était occupé par Maryvonne, une dame d’un certain âge, très maternelle et qui avait tenu la maison de mon oncle pendant trente ans.
Je pris immédiatement la décision de garder Maryvonne pour tenir la maison (comment aurais-je pu faire autrement, je dois bien l'avouer), décision que je n'eus jamais à regretter. Si les premiers échanges avec Maryvonne furent tendus, ce fut surtout causé par sa crainte de se voir remerciée, mais nous trouvâmes rapidement nos arrangements. Je maintins ses gages et elle put continuer à occuper le second étage. Elle restait maîtresse de la maison et notamment de la cuisine où elle excellait. Elle avait un réseau d’amies, toutes excellentes cuisinières, avec qui elle échangeait des recettes que j’avais le bonheur de tester régulièrement. A ce régime-là, je ne tarderai pas à engraisser !
Je rejoignis Maryvonne à la salle à manger pour le déjeuner. Une excellente odeur de ragoût me mit l'eau à la bouche.
- Mangez tant que c'est chaud Monsieur Edmond.
Maryvonne avait décidé de m’appeler Monsieur Edmond malgré mes demandes répétées de ne m’appeler que par mon prénom. Après ce plantureux repas terminé en beauté par une tarte aux pommes, Maryvonne me remit le courrier du jour. Elle gardait pour elle l’exemplaire du jour du Petit Lyonnais[4], qui ne tarderait pas à rejoindre ses prédécesseurs dans la collection personnelle de ma chère cuisinière. J'eus pour ma part le plaisir de découvrir une lettre de mon ami Philippe.
J’avais rencontré Philippe Grégoire Delaroche Vernet lors d’un gala de boxe organisé par Monsieur Lecour. Nous avions le même âge et bien qu'issus de milieux très différents, nous nous étions rapidement liés d'amitié. Je l'avais tenu informé de mon installation à Lyon et de l'avancement de mes projets, et ne m'offusquais pas du peu de nouvelles que je recevais de sa part, tant je le savais fort accaparé par son métier de diplomate.
« Mon très cher Edmond,
Veuille tout d’abord me pardonner mon si long silence car voilà bien longtemps que je dois répondre à tes nombreuses missives. Je suis très heureux de constater que tes projets avancent si bien. Te voilà donc engagé dans deux carrières bien différentes. C’est une excellente idée d’avoir ouvert un club de boxe chez toi et je ne doute pas que tes talents de combattant et de pédagogue t'attireront bientôt une clientèle fidèle.
Pour ce qui est du journalisme, j’attends avec impatience de lire tes premiers articles portant sur les enquêtes criminelles que tu auras suivies pour le compte de ton journal. Je crains malheureusement que tu n'aies que trop de matière à traiter. 
Pour ma part, je suis bien occupé par ma charge. La diplomatie française a de bien trop nombreux sujets de préoccupation. Je ne puis t'en dire plus, mais je crains que nous n'entrions dans une période délicate. En sommes-nous jamais sortis ?
Je dois bien te l'avouer à ma plus grande honte mais j'ai pris la plume avec un certain intéressement. J'ai en effet un service à te demander. Tu te souviens sans doute de mon grand-père Horace, le peintre, que tu as rencontré plusieurs fois à Paris. Mais je ne t'ai sans doute jamais parlé de la branche anglaise de la famille. Une de ses sœurs a épousé un gentleman anglais, Monsieur Holmes. Je n'aurais guère de leurs nouvelles si par le plus grand des hasards je n'étais rentré en relations professionnelles avec un de mes homologues britanniques du Foreign Office (le ministère des affaires étrangères de la Reine Victoria), Mycroft Holmes. Un petit cousin en somme, homme fort brillant et qui traite de nombreux dossiers d'envergure. Je l'ai rencontré à Paris, où il était en mission extraordinaire. Au cours de notre conversation, il m'a demandé de lui venir en aide. 
Il a un jeune frère de 16 ans, prénommé Sherlock, tout aussi brillant que lui, mais beaucoup plus aventureux. Mycroft est avant tout un homme de dossiers. C'est ce goût de l'aventure qui a, semble-t-il, mêlé Sherlock à une affaire qui a relevé de la sécurité intérieure britannique. Il ne m'a pas donné de détails mais m'a assuré que pour la sauvegarde de Sherlock, il était tout à fait impossible qu'il reste en Angleterre. Aussi m'a-t-il demandé s’il j’étais en mesure de l'héberger quelques mois.
Sherlock est ainsi arrivé chez nous depuis quelques semaines et il est tout à fait charmant, bien qu'un peu taciturne. Tout cela ne poserait aucun problème si la situation diplomatique n’était pas aussi complexe et ne m’obligeait à m'absenter fréquemment pour différentes missions en Europe dans les mois à venir. C'est là que j'ai pensé à toi. Je souhaiterais te demander s'il te serait possible de l'accueillir quelques temps ?
Sherlock se passionne pour les mystères et la matière criminelle et je ne serais pas surpris qu’il fasse un jour carrière dans la police de sa majesté. Je suis persuadé que vous vous entendriez très bien. Il pourrait être un bon assistant pour tes enquêtes, et je te rassure, il parle parfaitement le français.
Naturellement, pour les aspects pratiques, je te ferai parvenir une somme d'argent fournie par son frère et qui couvrira les frais occasionnés, il n'est pas question qu'il vive à ta charge.
En acceptant cette proposition, tu me rendrais un très grand service et m’ôterais d'un grand souci. Pourrais-tu y réfléchir et me transmettre ta réponse par courrier ou télégramme ?
Ton bien dévoué Philippe »
Mon premier réflexe avait été de refuser cette proposition. J'avais tant à faire dans ma nouvelle position que je me voyais mal m'occuper d'un jeune anglais dont je ne connaissais rien. Mais je m'en voulus de cette pensée égoïste. Cela pourrait s’avérer une expérience intéressante et puis je devais bien cela à Philippe. Ce n’était après tout qu’une affaire de quelques semaines.
Je m’entretins avec Maryvonne qui se montra très enthousiaste à l’idée de recevoir un anglais. Je décidai donc de répondre dès le lendemain matin à Philippe que j'acceptais volontiers de lui rendre ce service. Je ne me doutais pas alors que je m’engageais pour plusieurs années.
La réponse de Philippe ne fut pas longue à venir, confirmant en cela l’urgence de la situation. Il était ravi que j’accepte de lui rendre ce service et m'informait de son départ imminent en mission. Il devait rencontrer un correspondant à Marseille le 8 mars et proposait de descendre la veille jusqu’à Lyon avec le jeune Sherlock. Ils arriveraient par le train de 19h14 en gare de Vaise. Philippe passerait la nuit chez moi et reprendrait le train à Perrache en direction de Marseille le lendemain à 10h30.
Lyon, lundi 7 mars 1870
Je décidai de me rendre à pied à la gare de Vaise en fin d'après-midi avec un diable pour transporter leurs bagages. J’aime à me promener le long des quais de Saône surtout quand le temps est aussi ensoleillé qu’en cette belle journée de fin d’hiver. Je traversai la Saône par le pont suspendu du port mouton[5], qui me permit de rejoindre Vaise et sa gare.  
Il y avait assez peu de voyageurs dans le train, seule une vingtaine de personnes en descendirent. Philippe sortit d’une voiture de première classe, accompagné d’un grand jeune homme très mince qui tenait un léger sac de voyage ainsi qu’un étui à violon. J’ignorais qu’il était musicien et me pris à espérer qu’il joue correctement.
En me portant à leur rencontre, je remarquai le visage émacié de Sherlock, son regard très acéré et une certaine raideur dans le maintien. Philippe s’avança vers moi. Il était très élégant avec sa jaquette gris perle, son pantalon à carreaux et ses bottines en cuir souple, mais il me prit sans façon dans ses bras et m’embrassa comme lorsque nous étions adolescents : 
- Bienvenue à Lyon Philippe !
- Edmond, tu n’as pas changé, je te trouve magnifique. Merci encore de nous rendre cet inestimable service. Je te présente Sherlock.
Il était vêtu d’un frac et d’un manteau noir.
- Holmes, Sherlock Holmes. Merci Monsieur Luciole de m'accueillir chez vous, dit-il sans le moindre accent.
- Bonjour Sherlock. C'est bien naturel. Philippe est un ami cher et je suis très heureux de pouvoir vous rendre ce service.
- Pourquoi as-tu pris un diable ? Nous allons charger nos bagages sur une calèche.
- Je pensais vous proposer un autre moyen de locomotion. Si nous nous dépêchons, nous pouvons prendre un bateau Mouche[6] qui nous fera descendre la Saône. C’est une belle manière de découvrir la ville.
Je chargeai la malle de Sherlock, que venait d’apporter un livreur, ainsi que le sac de voyage sur le diable et nous nous dirigeâmes vers l’embarcadère situé à quelques minutes de la gare. Le bateau Mouche nous permettrait de rejoindre rapidement et sans effort le pont de Nemours[7] à quelques pâtés de maisons de chez moi.
Durant le trajet, Philippe me donna des nouvelles de sa famille, dont je connaissais quelques membres. Puis ce fut Sherlock qui entama la conversation.
- Philippe m’a dit que vous exerciez à la fois la profession de journaliste et celle de professeur de boxe. Voilà quelque chose qui n’est pas commun.
- J’en conviens. Enseigner la boxe est mon principal objectif et à dire vrai, c’est mon unique compétence. L’activité de journaliste en est encore à ses prémices. C’est une opportunité que j’ai eue mais je doute que cela m’amène bien loin. Enfin, si aucune de ces professions ne me permet d’en vivre complètement, elles me laissent du temps pour m’ouvrir à d’autres opportunités.
Je proposai aussitôt à Sherlock de nous tutoyer. Je n’avais jamais été très à l’aise avec le vouvoiement et même si j’étais son aîné, je souhaitais placer notre cohabitation sous le signe de l’amitié. Il me sourit et parut pour la première fois comme un jeune homme de seize ans.
- Et toi, à quelle profession te destines-tu ? Diplomate, avocat, médecin ?
- Aucune d’elles ne m’attire à vrai dire. Je suis très intéressé par les sciences, mais sans doute plus pour leurs aspects pratiques que théoriques. J’apprécie la démarche de recherche, de lever un coin de mystère. D’un autre côté, j’aimerais également pouvoir combattre le mal, confondre des assassins, déjouer des complots… Je ne puis vous détailler les raisons qui m’ont conduit à devoir quitter Londres, mais sachez que je me suis retrouvé impliqué dans une affaire criminelle d’envergure, dont le principal impétrant a réussi à s’échapper. Mon frère Mycroft, qui suivit également cette affaire, a jugé plus sûr de m’éloigner de Londres, où le réseau criminel que nous avions combattu est encore fort actif. J’espère mettre à profit ces quelques mois d’exil pour m'aguerrir et revenir à Londres poursuivre ma tâche.
En proférant ces paroles, Sherlock avait retrouvé sa raideur et son regard exprimait une détermination sans faille.
- Tu souhaites donc intégrer les forces de police ?
- La police est plus occupée à maintenir l’ordre qu’à enquêter et étudier les affaires en profondeur. Je doute d’ailleurs des compétences de la police en la matière. Regardez votre Vidocq ! La police française s’est assuré les services d’un ancien malfrat, pour créer la Sûreté. En Amérique, Monsieur Pinkerton a fondé une agence de détectives qui travaille également pour la police à l’occasion, d’après ce que relate le Times.
- Tu envisages donc de devenir détective ?
- Peut-être en effet. C’est une voie qui me conviendrait bien je suppose.
- Tu sais, je ne suis qu’un journaliste amateur qui essaie de suivre les affaires criminelles. Je n’enquête pas, même si je cherche des informations sur les personnes décédées notamment, mais cela t’intéresserait-il de m’accompagner ?
- Avec joie, c’est une excellente idée, je te remercie. Mais dis-moi, comment es-tu devenu journaliste ?   
Je lui racontai alors comment s’était passée mon installation à Lyon suite au décès de mon oncle. Outre le logement et une confortable pension, mon oncle m'avait laissé un courrier de recommandation destiné à son ami Eugène-Barbier Labaume[8], directeur du journal La Mascarade.
Monsieur Labaume semblait connaître beaucoup de monde et je fis confiance à mon oncle, tant les dispositions qu’il avait prises à mon égard s'étaient avérées bénéfiques jusqu'à présent.
Je me rendis donc dans sa librairie qui était située rue Mercière. Il me fit asseoir mais resta debout.
- Il faut comprendre qu'une discussion en tête à tête avec Monsieur Labaume est chose impossible, tant il ne tient pas en place. Il me bombarda de questions sur mon passé, mes compétences, tentant de se faire une idée de mes aptitudes.
Elles étaient bien maigres en comparaison des siennes, mais il sut me mettre à l'aise et je ne lui cachai rien de mon passé.
- Il faut que tu saches une chose, Sherlock, avant que je poursuive. Sans avoir le passé de Vidocq, dont tu viens de parler, je n’ai pas toujours mené une vie honnête.
- Qu’entends-tu par-là ?
- Au décès de mes parents et jusqu'à mes quinze ans, j'ai traîné avec une bande de voyous. Au programme, quelques menus larcins comme des vols à l'étalage, des bagarres entre bandes. Puis sous l’influence des plus âgés, nous nous sommes mis à attaquer les bourgeois dans la rue. J'étais plutôt grand et costaud, aussi le chef de la bande me réservait pour ce type de tâche. Oh, je n’ai jamais blessé personne sérieusement, quelques horions tout au plus, mais je n’en suis pas fier. Je te raconterai à l’occasion comment je suis sorti de cette situation.
- Tu as donc une certaine connaissance du monde criminel, je comprends que cela puisse être utile dans ton activité.
- Oui, enfin, ne t’y trompe pas, j’ai définitivement quitté ce milieu.
- Et ce métier de journaliste alors ?
J’apprendrai à m’habituer à ce que Sherlock pilote les discussions. Il n’aimait pas que ses interlocuteurs digressent, et il les ramenait parfois sèchement dans le fil de la conversation.
- Monsieur Labaume m’expliqua que son journal était avant tout un organe de presse politique, à tendance républicaine. Pour autant, connaissant le penchant naturel des lecteurs pour les faits divers et les affaires criminelles en particulier, il envisageait d’introduire une rubrique dédiée.
- Il voit juste. En Angleterre, les rubriques criminelles du Times passionnent les lecteurs, bien plus que les manœuvres politiques ou le devenir de notre Empire.
- C’est sans doute lié à la nature humaine je suppose. Toujours est-il qu’il m’expliqua que la criminalité avait triplé depuis l'avènement du second empire. Non que ce soit dû au régime politique, mais plutôt aux effets de la révolution industrielle, à la promiscuité et à la pauvreté dans les villes. Tout cela concoure à l'accroissement des crimes. Je suis sûr que vous vous entendriez bien. Il estime que la police est très mal payée et trop peu nombreuse pour être efficace. Pour faire bouger les choses, il pense que la presse peut jouer un rôle. Informer la population, quitte à l’inquiéter pour mettre la pression sur les autorités. Aussi m’a-t-il proposé de suivre les affaires criminelles pour son compte et de rédiger une rubrique sur ce sujet.
- Tu as écrit beaucoup d’articles ? Me demanda Philippe.
- Hum… pas grand-chose pour être honnête. Juste quelques lignes par ci par là. Je viens de démarrer et entre la construction de mon réseau d’informateurs et l’installation de ma salle de boxe, je n’ai pas encore consacré beaucoup de temps à ce nouveau métier. Ton aide tomberait à pic Sherlock.
- Marché conclu, me dit-il en me serrant la main.
Nous arrivions à proximité du pont Nemours, où nous débarquâmes pour gagner mon logis à pied.
 




3.      

Nous pénétrâmes par la salle de boxe que j’avais commencé à aménager dans l’ancien atelier et qui occupait tout le rez-de-chaussée. J’avais un cours vers 20h30, ce qui me laissait le temps de présenter Sherlock et Philippe à Maryvonne et de l’installer dans sa chambre. 
Maryvonne était très excitée à l'idée de recevoir un jeune anglais et d'avoir l'occasion de materner un second garçon sous son toit. Elle était aussi intimidée par Philippe, dont la profession de diplomate le situait pour elle dans une autre sphère.
- Sherlock, je te présente Maryvonne, l’âme de cette maison. Elle est un véritable cordon bleu
- Allons, Monsieur Edmond, vous dites des bêtises, dit-elle en rosissant.
- Je suis très honoré Madame, et vous remercie de votre hospitalité.
- Oh pas de Madame ici, appelez-moi Maryvonne. Vous parlez vraiment très bien le français.
- Ma grand-mère était française. Mes parents souhaitaient perpétuer cet héritage et avaient engagé une nurse Française.
- Mais dîtes-moi, il va falloir vous remplumer, on mange si mal que cela en Angleterre ?
- Non, mais je ne suis pas très porté sur la nourriture.
- Nous allons changer cela. Je vous ai préparé un dîner bien de chez nous, vous m’en direz des nouvelles.
Maryvonne regagna les cuisines et j’accompagnais Sherlock et Philippe dans leur chambre.
- Ce n’est pas le grand luxe, mais tu seras ici chez toi Sherlock. Je te laisse t’installer. Je dois me préparer pour mon cours de boxe.
- Si ce n’est pas abuser, serait-il possible d’y assister ? J’ai un peu pratiqué la boxe au collège.
- Avec plaisir, mais tu ne préfères pas te reposer ?
- Je ne suis pas fatigué et après ce voyage, un peu d’exercice me fera le plus grand bien.
- Parfait, allons-y. Philippe, te joins-tu à nous ?
- Non merci Edmond, je me contenterai de jouer les spectateurs.
J’avais conservé le sol d’origine, qui était en terre battue. Cela faisait pas mal de poussière, mais évitait de se faire mal en cas de chute. J’avais récupéré un lot de planches laissées au fond de l'ancien atelier pour fabriquer quelques bancs. Des armoires métalliques faisaient office de casiers pour que les élèves puissent y laisser leurs vêtements de ville. Quelques dizaines de kilos de vieux bouts de tissus achetés à un chiffonnier avaient permis de remplir de vieux sacs de jute que j’avais accrochés au plafond. Cela en faisait des sacs de frappe tout à fait acceptables. J’avais fait fabriquer dix paires de gants sur le modèle des miens, par un de mes voisins bourrelier qui me les fit à bon prix contre la promesse de lui envoyer mes élèves qui souhaiteraient disposer de leur propre paire.
De la récupération et du bricolage m’avaient permis d’équiper sommairement la salle. Elle était loin de ressembler à celles que j’avais fréquentées à Paris, mais Sherlock eut la bonté de me féliciter pour l’aménagement.
- Il faut savoir que nous pratiquons la boxe française dans cette salle, assez différente de la boxe que l’on appelle ici anglaise et que tu as pratiquée je pense.
- Quelle est la différence ?
- Nous utilisons les poings et les pieds et également différentes armes comme la canne.
- Cela n’a rien à voir avec la boxe alors ?!
- Cela s’en inspire pour partie, mais pour le reste, la boxe française a puisé dans les manières de se battre dans la rue.
Je lui racontai alors un des épisodes les plus déterminants de mon existence, pendant que nous nous mettions en tenue.
- Comme je te l’ai dit tout à l’heure, j’appartenais à une bande quand j’étais jeune. Un soir, près de Montmartre, j'avisai un bourgeois que je me proposai de délester de son portefeuille. Je me pose devant lui, sors un surin, un couteau pardon, et ... je n'ai pas eu le temps de sortir un mot. J'ai reçu un coup de canne sur le crâne, puis plus rien, le noir.
Quand j'ai rouvert les yeux, j'étais allongé sur un banc, dans une pièce que je ne connaissais pas et dont je ne pouvais deviner l'usage. Il y avait des barres, des sacs suspendus au plafond et au centre une estrade entourée de cordes. A mes côtés, mon bourgeois, qui me fixait avec intérêt. Il m'a dit :
«  Mon gars, je m'appelle Charles, Charles Lecour. Je te la fais courte, t'as le choix entre deux solutions. Soit je t'amène aux cognes et tu finis en prison, soit tu restes ici comme garçon de peine à travailler pour moi. Dans le second cas, t'as une chance d'atteindre tes cinquante ans, dans l'autre je te garantis que tu verras jamais tes vingt ans. »
J'ignorais qui était Monsieur Lecour et ce que je devais faire, mais j'ai vite choisi la solution qui m'évitait la prison.
Il avait monté une salle de boxe française avec son frère Hubert à Montmartre. Outre ses cours de boxe qui avaient un grand succès, il organisait des combats au cours de galas, avec des chanteuses, des danseuses, tout un spectacle. Tout le Paris de l'époque s'y pressait.
- J’y ai même croisé Alexandre Dumas, un soir.
- Celui qui a écrit les Trois Mousquetaires ?
- Non, son fils, qui a écrit la Dame aux Camélias.
Monsieur Lecour m'avait pris sous son aile. Il avait d'abord vu mon potentiel pour le combat, et il me mit à l'entraînement aussitôt. Mais il tenait aussi à ce que je ne retourne pas dans la rue. Aussi m'imposa-t-il d’apprendre à lire et à écrire avec un abbé qui fréquentait aussi sa salle.
- Entre les entraînements de boxe, l'entretien de la salle, les cours du soir et trois repas copieux par jour, sûr que je ne pensais pas à retourner à la rue.
- Et tu as combattu durant ces galas ?
- Oui, plusieurs fois. Le temps passa, j'ai gagné des combats, mais je n'étais pas fait pour les règles de la boxe qui se mettaient en place. Mon expérience de la rue sans doute. Si je me battais, c’était pour survivre, pas pour le sport. Cela ne déplaisait pas à Monsieur Lecour, qui s'intéressait au maniement des armes, …
- Mais il pouvait difficilement organiser des combats au couteau ou à la matraque lors des galas.
- Tu as tout compris ! Quand j’ai hérité de la maison à Lyon, j’y ai vu une opportunité. Si les galas étaient en vogue à Paris, ici à Lyon la boxe française comme la boxe tout court étaient peu connues. J'ignorais si une salle de boxe aurait un quelconque succès, mais cela valait la peine d’essayer. Je fis imprimer quelques affichettes et entrepris de les coller dans les rues avoisinantes et à proximité des arrêts d’omnibus.
- Je suppose que la montée de la criminalité que tu évoquais tout à l’heure incite bon nombre de personnes à apprendre à se défendre.
- Absolument. C’est la principale motivation de mes élèves. Ah, d’ailleurs les voici qui arrivent.
J’avais alors seulement une demi-douzaine de participants à mes cours, mais cela m’occupait bien et me procurait un petit revenu.
Sherlock se montra très assidu et je fus étonné de voir une telle énergie physique chez un homme aussi mince. Je décelais chez lui toutes les qualités d’un combattant. Décidément, nous ne devrions pas nous ennuyer durant les semaines qu’il passerait ici.
Après le cours, nous remontâmes nous rafraîchir et nous rejoignîmes Philippe et Maryvonne à la salle à manger. Comme promis, elle nous régala d’un saucisson chaud cuit au vin accompagné de pommes de terre. Nous clôturâmes ce dîner de fête par une tarte au sucre. Sherlock fit honneur à tous les plats et ne manqua pas de complimenter Maryvonne.
A l’issue de ce magnifique dîner, je proposai à Philippe et Sherlock une petite promenade digestive. Nous prîmes la direction du quai de Retz pour leur faire découvrir le Rhône.
- Cela me rappelle un peu Londres avec la Tamise. Combien d’habitants compte Lyon ?
- Environ trois cents mille. Et Londres ?
- Londres abrite deux millions d’âmes.
- C’est comparable à Paris alors.
- En effet. Mais Londres est la capitale d’un Empire où se côtoient des hommes issus de toutes origines et de toutes races. Les plus grandes richesses côtoient la plus grande pauvreté. La criminalité y est très forte également, et dans tous les milieux. Tu aurais fort à faire en tant que journaliste.
Sherlock revenait sur son sujet favori. Je trouvais un peu triste qu’un jeune homme de seize ans soit à ce point obsédé par le crime et décidai que je profiterais des semaines à venir pour le divertir un peu.
L’avenir me démontra que je me trompais sur toute la ligne. Non seulement, je ne pus écarter Sherlock de son centre d’intérêt, mais encore ce fut lui qui m’entraîna dans sa passion.
 




4.      

Lyon, mardi 8 mars 1870
Nous accompagnâmes Philippe à la gare de Perrache pour son déplacement à Marseille. Nous nous promîmes de rester en contact afin qu’il puisse transmettre des nouvelles de Sherlock à son frère Mycroft par la voie diplomatique, pour plus de sûreté. J’aurais payé cher pour connaître l’affaire qui avait chassé Sherlock de Londres et justifiait de telles mesures de confidentialité.
Durant le chemin du retour, Sherlock me demanda sur quelles affaires je travaillais. J’avouai que je n'avais effectivement pas eu énormément de temps à consacrer aux affaires criminelles ces dernières semaines et je n’avais guère de matière pour proposer un article à Monsieur Labaume.
Durant le déjeuner, Sherlock m’interrogea au sujet de mon réseau d’informateurs.
- Je suis en relation avec le sergent de ville Marcel Ferrand, qui assiste au cours de boxe du jeudi soir. Il m’a promis d’en parler à ses collègues du commissariat ainsi qu’à ceux d’autres commissariats de la ville. Cela devrait me permettre de connaître des policiers dans différents quartiers.
- Voilà qui est bien pensé. Et il t’informe des affaires en cours ?
- Oui, dans la mesure de ce qu’il peut me dire. Tu sais, les relations entre la presse et la police ne sont pas très bonnes, surtout venant d’un journal républicain. Marcel n’est pas très porté sur la politique, mais il ne tient pas à avoir des ennuis. Je lui ai demandé s’il pouvait me présenter à son commissaire, mais il ne pense pas que cela soit une bonne idée.
- Tu devrais leur proposer un marché. Tu leur adresseras toutes les informations que tu recueilleras en contrepartie des leurs, me suggéra Sherlock.
- Ca peut se tenter en effet... Je profiterai de la première affaire qui se présentera.
Maryvonne s’immisça dans la conversation
- Vous savez, on discute beaucoup au marché des Cordeliers ou à Saint-Antoine avec les voisines et les marchands. On entend de tout. Je pourrai vous faire part des histoires qu’on raconte.
- Excellente idée Maryvonne ! Confirma Sherlock.
Si je n’y prenais garde, toute la maisonnée allait se transformer en agence de renseignement. D'après Maryvonne, on découvrait fréquemment des corps un peu partout dans la ville, mais la plupart du temps, la police ne s'y intéressait pas.
- Pas plus tard que la semaine dernière, un batelier du quai de Retz a trouvé deux pauvres filles noyées. Deux policiers de la Sûreté se sont déplacés, mais ils n’ont pas cherché plus loin. Des pauvresses, vous pensez. Ah mais dame, si un rupin se fait voler son portefeuille, sûr que là ils vont chercher. Ah je vous le dis, m'sieur Edmond, tout part à vau l'eau et un jour ça va péter !
Maryvonne était lancée sur son terrain de prédilection, à savoir la politique et les questions sociales. Elle raconta à Sherlock les évènements sanglants qui avaient marqué Lyon ces dernières années, les révoltes des canuts et leur sanglante répression jusqu’au mouvement des Ovalistes. Ces ouvrières de la soierie s’étaient mobilisées l’été dernier pour demander une revalorisation de leur salaire et une amélioration de leurs conditions de travail. Elles apparaissaient comme des héroïnes aux yeux de Maryvonne.
Mais pour elle, tous les canuts décédés avaient été victimes de crimes sur lesquels personne n’enquêterait jamais. L’évocation de ces évènements plongeait invariablement Maryvonne dans une profonde tristesse. Je savais qu’il fallait alors la laisser seule, sa bonne nature reprendrait rapidement le dessus.
Je proposai alors à Sherlock d’aller voir mon ami Marcel qui devait patrouiller dans le quartier à cette heure.
Nous empruntâmes le quai de Retz jusqu’au grand Théâtre et la place de la Comédie, mais Marcel ne s’y trouvait pas. Je décidai d’essayer le marché des Cordeliers dont nous avait parlé Maryvonne et c’est là que nous trouvâmes Marcel Ferrand, sergent de ville de son état. C’était un solide gaillard de 35 ans, brun, de taille moyenne avec de belles bacchantes. Il arborait l’air sévère qui seyait à sa fonction, masquant ainsi sa jovialité naturelle.
- Edmond, quelle surprise ! C’est toi qui fais le marché aujourd’hui ?
- Non, je fais visiter la ville à un jeune ami qui va m’assister pendant quelques temps. Je te présente Sherlock Holmes, il vient de Londres.
- Enchanté sergent. Dit-il en inclinant légèrement la tête.
- Anglais hein ? Hum, … Pardon de vous le dire, mais je n’ai jamais apprécié les anglais.
Marcel était issu d’une famille clairement napoléonienne, vouée au culte de l’Empereur. Napoléon Ier bien sûr, Napoléon le Grand, pas le « petit », sobriquet dont Victor Hugo avait affublé notre actuel empereur. Autant de propos qu’il était de bon ton de garder pour soi à cette époque.
- Sherlock a des origines françaises. Me dépêchais-je de préciser. Tu le croiseras également aux entraînements de boxe.
- Alors bienvenue à Lyon, dit-il en tendant sa grosse patte à Sherlock.
La poignée de main fut ferme à défaut d’être encore franchement amicale.
- J’imagine que tu veux savoir s’il y a des crimes, des meurtres ou autres atrocités ?
Il accompagna cette question tout à trac par un gros rire communicatif.
- Pas trop d’atrocités j’espère.
- Il y a toujours trop de morts dans cette ville. Mais ça a l’air d’être pire chez vous, dit-il en se tournant vers Sherlock. Notre commissaire nous parle souvent de votre police-là, Scolanyard. Il dit que ça devrait nous servir de modèle.
- Scotland Yard est une police efficace et bien organisée, mais elle n’arrive pas pour autant à freiner la criminalité qui se développe à Londres. Je suis bien certain que vous êtes aussi efficaces qu’eux.
- On fait ce qu’on peut, mais je crains surtout qu’on ne soit pas assez nombreux. Il y a de plus en plus de monde dans cette ville et nos effectifs ne croissent pas aussi vite.
Marcel était flatté de ce compliment de Sherlock, qui pouvait se montrer diplomate ou simplement charmant avec les personnes qui lui plaisaient.
- Maryvonne m’a parlé de deux jeunes filles noyées la semaine dernière, retrouvées quai de Retz. Il y a eu d’autres affaires depuis ?
- Pour notre commissariat, non. Mais c’était pas des meurtres, elles s’étaient noyées, c’est tout.
- Un accident d’après vous ? demanda Sherlock
- Sans aucun doute. Elles n’avaient aucune trace de blessure. Ça arrive de trouver des pauvresses qui ont été étranglées ou poignardées et qui dérivent sur le fleuve. Non, là elles ont dû tomber et se noyer.
- Les deux en même temps ? C’est fréquent ?
- Non, pas vraiment. Elles avaient sans doute trop bu, difficile à dire.
-Vous les faites examiner par un médecin ?demanda Sherlock.
- Pour quoi faire grands dieux ? On voyait bien qu’elles étaient mortes et on a juste regardé si elles avaient des blessures apparentes. Je vous ai dit, on n’a pas trop de temps à passer là-dessus.
- Merci Marcel, on va te laisser poursuivre ta ronde.
- On se retrouve jeudi alors. Ah au fait, j’ai parlé de toi à un collègue du commissariat de la place Napoléon. Ça l’intéresse la boxe, et il pourra aussi te passer quelques informations sur ce qui se passe dans son secteur. Il s’appelle Jules Malin. Attention, ça peut prêter à rire, mais faites gaffe, il est chatouilleux sur le sujet.
- C’est une excellente nouvelle, merci encore. A jeudi et prend soin de toi.
A défaut d’une matière pour un article, j’avais du moins un nouveau client pour le club de boxe et un nouveau contact dans la police. Ce n’était pas si mal.
Sherlock me fit remarquer qu’il était regrettable que la police n’ait pas considéré ces décès avec plus d’attention. Retrouver deux corps dérivant ensemble, sans blessure apparente, aurait mérité, selon lui, une enquête approfondie. Je le considérai avec étonnement, aussi m’expliqua-t-il qu’il fallait toujours s’intéresser aux informations atypiques, car elles pouvaient être les signaux d’une affaire plus importante. Ah, quand un jeune homme de seize ans est attiré par le mystère …
Je lui proposai de prolonger notre visite et nous parcourûmes les rues de la Presqu’île de long en large, jusqu’à la récente gare de Perrache et ses quartiers gagnés sur les zones marécageuses.
Après déjeuner, nous avons poursuivi par les anciens quartiers situés sur l’autre rive de la Saône. Je connaissais moi-même assez mal cette zone. Les ruelles étroites dont certaines remontaient au Moyen-Age sont reliées entre elles par des passages sombres qui serpentent entre les immeubles et que les lyonnais nomment traboules. C’est un lieu pittoresque avec des échoppes qui recèlent d’incroyables bric-à-brac.
En fin d’après-midi, nous regagnâmes notre logis pour le cours de boxe du soir. Je souhaitais qu’à ces occasions, Sherlock puisse accroître son cercle de connaissances.
C’est ainsi qu’après un échange pugilistique un peu appuyé, Sherlock se rapprocha au sens propre comme au sens figuré d’Etienne Locard[9], un brillant ingénieur qui travaillait au Muséum. Je lui proposai de rester dîner avec nous ce qu’il accepta avec joie, la notoriété culinaire de Maryvonne aidant. La discussion tourna essentiellement autour de la géologie, sujet que Maryvonne et moi trouvâmes particulièrement ennuyeux, mais qui passionna Sherlock. Etienne l’invita à venir visiter son laboratoire et à partager quelques expériences.
Dans les jours qui suivirent, nous fûmes bien occupés par les visites régulières aux sergents de ville, toujours plus nombreux aux cours de boxe, et par la découverte de Lyon.
C’est au cours d’une de nos promenades que nous rencontrâmes Michel. Nous venions de visiter la cathédrale Saint Jean et parcourions la rue du même nom quand nous entendîmes un bruit de lutte et des plaintes étouffées. Nous entrâmes dans la traboule qui donnait sur une cour intérieure desservant de magnifiques immeubles Renaissance. Deux hommes se tenaient debout, armés de bâtons et dominant un corps roulé en boule. Ils nous regardèrent arriver, visages fermés.
- Foutez le camp ! Eructa l’un d’eux.
Leur victime, consciente de notre présence, releva la tête et nous regarda. Son visage tuméfié saignait, et il était clair qu’il s’agissait d’un gamin. J’essayai de calmer le jeu.
- Laissez-le tranquille les gars, il a son compte.
- Dégage, on t’a dit.
L’un des deux types s’avançait vers nous avec la nette intention de nous faire déguerpir.
- Reste derrière moi Sherlock, lui intimai-je
L’agresseur était à près d’un mètre quand je le stoppai d’un coup de pied dans le ventre. Je lui saisis la tête et le frappai au visage d’un coup de genou. Le second type leva son gourdin en faisant un pas vers moi. Je me jetai sur lui bras tendus en lui enfonçant le genou dans le bas ventre. Je lui tordis le bras droit et me saisis de son gourdin dont je lui assénai un coup au genou gauche puis un au visage, qui l’assomma.
Je me retournai vers mon premier adversaire dont le nez cassé saignait abondamment. Il s’était redressé et avait sorti un couteau. D’un coup de gourdin je lui fis lâcher son arme et lui brisai sans doute le poignet à en croire le cri qu’il poussa.
Sherlock était accroupi auprès du jeune garçon qui semblait assez mal en point.
- Il faut partir tout de suite. Ils pourraient alerter des compères. Tu peux marcher ?
- Oui ça ira. Dit-il assez faiblement.
Soutenu par Sherlock, il se leva et nous regagnâmes la rue Saint-Jean, encombrée de passants qui cherchaient dieu sait quoi dans les boutiques du quartier. Je surveillais nos arrières, mais personne ne nous suivait. Nous regagnâmes les quais et nous arrêtâmes à la terrasse d’un café, après avoir rapidement essuyé le visage du jeune garçon.
- Ne faudrait-il pas l’emmener voir un médecin ? Demanda Sherlock.
- Je doute que notre jeune ami en ait envie, je me trompe ?
Il hocha la tête pour confirmer mes dires.
- Ces deux types n’étaient pas des voleurs, plutôt des hommes de main qui travaillent pour les commerçants du quartier. Je pense que le voleur est assis à notre table.
Le gamin me regardait avec inquiétude.
- Comment t’appelles-tu ?
- Vous allez me livrer aux cognes ? 
- Oui… dès qu’on aura bu quelque chose.
Je le regardai avec un petit sourire et après un instant de réflexion, rassuré par les boissons qu’on venait de nous apporter, il finit par répondre.
- Je m’appelle Michel.
- Moi c’est Edmond et voici mon ami Sherlock.
- Merci pour …
- Pas de quoi. J’ai aussi connu ce genre de situation quand j’avais ton âge. Tu fais partie d’une bande pas vrai ?
Michel se figea. Je connaissais cette réaction. Jamais un gars d’une bande ne livrerait ses amis, … enfin c’était rare.
- Je vais prendre ça pour un oui, mais je ne t’embêterai pas plus. Mais que ça te serve de leçon. Tu n’as pas été assez rapide ou assez discret et ils t’ont mis la main dessus. La prochaine fois cela pourrait tourner très mal pour toi.
- Oui M’sieur…
Je doutais qu’il écoute mes conseils. Si je n’avais croisé la route de Monsieur Lecour au même âge que lui, je serai sans doute mort aujourd’hui, ou au bagne  comme les autres gars de ma bande. Il avait vidé son vin chaud et mangé toute la charcuterie que j’avais commandée, il ne devait pas manger tous les jours à sa faim.
- Faut que j’y aille là… merci encore, dit-il en faisant mine de se lever.
En voyant Michel, je me revoyais à son âge …
- Je tiens une salle où j’apprends aux gens à se défendre, ça te dirait de venir ? Ça pourrait t’aider à te sortir de ce genre de situation.
- Je sais pas trop M’sieur, je suis pas mal occupé…
- Comment peut-on te trouver si on a un travail pour toi ? Lui demanda Sherlock.
- Quel genre de travail ? Dit-il en se rasseyant.
- Nous pourrions être intéressés par des renseignements concernant des individus par exemple, je suppose que tu connais bien le quartier. Lui répondit Sherlock en me demandant du regard de jouer le jeu.
- Pour sûr, je connais toute la ville !
Répondit fièrement notre jeune ami.
- Mais ça a un prix les renseignements. Ajouta-t-il en se tortillant.
- Mais pour le premier ce sera gratuit, … je vous dois bien ça. Et si vous avez besoin de moi pour un coup, je suis partant.
- On cherche juste des renseignements, pas de vols ou quoi que ce soit.
Michel parut un peu déçu, mais l’idée de se faire un peu d’argent en collectant des informations lui plaisait bien apparemment.
- Passez le mot au propriétaire du café de Scize, rue Ferrandière. Dites-lui que vous avez besoin du « p’tit Michel ». C’est un cousin, il me passera le message et je vous y rejoindrai… C’est où votre salle ?
- Au 10, rue du Bât d’Argent. Les cours ont lieu le soir vers 20h
- … Je passerai peut-être un de ces jours pour voir…
- C’est noté.
- Au plaisir alors !
Et il partit en courant, nous laissant tous deux sans rien à manger. Je recommandais un plateau de charcuterie.
- Qu’est-ce que tu as derrière la tête Sherlock avec cette histoire de petit boulot ?
- Tu disposes déjà d’un réseau d’informateurs dans la police et Maryvonne te fait part des potins du marché. Mais je suis sûr que tu pourrais avoir l’usage de quelques gamins des rues pour collecter des informations, cela devrait te permettre de disposer d’un réseau discret et efficace.
- C’est vrai que ces gamins peuvent passer inaperçus, … c’est une idée à creuser.
Les gamins laissés à eux-mêmes étaient si nombreux que personne ne les remarquaient, même pas quand ils vous faisaient les poches.
- J’aimerais surtout qu’il ne devienne pas un malfrat ou qu’on le retrouve mort dans le ruisseau.
- Il gagnera un peu d’argent en t’aidant et tu resteras en contact avec lui. Tu pourras le guider, lui donner un exemple, surtout s’il vient aussi à tes cours. Qui sait, tu pourras peut-être le changer comme ton Monsieur Lecour le fit pour toi. 
L’idée n’était sans doute pas mauvaise après tout, même si Sherlock commençait à voir les choses en grand pour mon travail de journaliste.
- C’était très impressionnant la manière dont tu t’es débarrassé de ces deux hommes. Nous ne travaillons pas de cette manière le soir, c’était très différent.
- Oh ! Oui et non. La boxe française qu’on pratique aux cours est très bien pour l’apprentissage ou pour une confrontation entre deux hommes sans armes, et qui n’ont pas l’intention de se tuer. C’est une technique de combat, mais aussi un sport.
- Mais dans la rue, c’est différent, c’est ça ?
- Dans la rue ?! Pour la plupart des gens, ce que l’on apprend dans ces cours suffira largement. Ils sauront mieux réagir lors d’une altercation, ce qui est déjà bien. Rares sont les occasions où l’on est confronté à une situation qui nécessite de défendre sa vie. Dieu merci. Même un voleur de rue ne s’en prend presque jamais à la vie de ses victimes. Mais quand tu vis dans la rue, il n’est pas rare que tu croises des agresseurs qui veulent te blesser gravement pour donner un signal, ou même te tuer. Il n’y a plus de règle alors, il faut détruire ton agresseur.
- Je pense que si je devenais détective, je serais confronté à des situations de ce type. C’est aussi le cas de tes élèves policiers. Tu devrais penser à proposer des cours spécifiques. Pour ma part, je souhaiterais travailler dans ce sens.
Je me mis à rire, ce qui eut pour effet de vexer mon ami. Je lui expliquai que je ne me moquais pas de lui, tout au contraire. Il m’ouvrait des perspectives auxquelles je n’aurais pas pensé. Je lui promis d’y réfléchir sérieusement.
Je réalisai rapidement que Sherlock était particulièrement brillant et perspicace. Quand il ne m’accompagnait pas, il passait beaucoup de temps avec Etienne Locard. Il vouait une véritable passion à la chimie et aux sciences en général, et Etienne ne tarissait pas d’éloges sur ses aptitudes.
Nos échanges réguliers avec les sergents de ville qui fréquentaient mes cours commençaient à porter leurs fruits. Je pouvais recenser à peu près tous les crimes et autres délits. Cela me permit d’écrire régulièrement quelques lignes pour mon journal. Il s’agissait plus d’une chronique que d’un réel travail d’enquête.
Un jour que je lui apportais ma prose, Monsieur Labaume me demanda de le suivre dans son bureau. S’il notait la régularité de mes écrits, il insista pour que j’aille plus loin. Il me rappela que le métier de journaliste ne se limitait pas à relater des faits, mais aussi à les analyser, à creuser et à enquêter. Je lui expliquai la nature de mon réseau d’informateurs et comment les idées de Sherlock m’avaient aidé. Monsieur Labaume parut très intéressé et me dit qu’il serait très heureux de le rencontrer et de discuter avec ce jeune homme si brillant. Je l’informai que Sherlock devrait sans doute prochainement regagner Paris mais lui promis d’organiser cela, pourquoi pas lors d’un déjeuner.
En sortant des bureaux de la librairie, je me dis que ces quelques semaines passées avec Sherlock avaient été bien plus agréables et bénéfiques que je ne l’aurais imaginé au départ. Je me pris à appréhender son départ sans doute prochain pour retrouver Philippe à Paris.




5.      

Lyon, mardi 12 avril 1870
Voilà un peu plus d’un mois que Sherlock résidait chez moi quand je reçus un nouveau courrier de Philippe.
« Cher Edmond,
Je suis heureux de constater que tes affaires se développent rapidement et que ta cohabitation avec Sherlock se passe aussi bien. Cela me facilite donc la proposition que je vais t’exposer.
Comme tu le sais, les derniers sénatus-consultes[10] pris ces derniers mois renforcent le rôle du parlement et tendent à libéraliser le régime. D’autres décisions devraient prochainement amplifier ce mouvement. Je ne sais pas si cela sera suffisant pour aplanir les tensions qui pourraient déchirer notre pays, mais nous devons rester confiants. La situation internationale reste cependant préoccupante et m’occasionnent de très nombreux déplacements.  
J’ai eu plusieurs échanges avec Mycroft, qui estime qu’il est encore trop tôt pour que Sherlock regagne Londres. Il souhaitait initialement que Sherlock poursuive sa formation à la Sorbonne, mais force est de constater que cela ne rentre pas dans les plans de Sherlock. Malgré sa position de chef de famille, Mycroft pense qu’il ne sera pas possible de modifier à court terme les plans de Sherlock, qui semble vouloir s’orienter vers le métier de détective.
Aussi, si tu en es d’accord, nous souhaiterions te proposer de prolonger la situation actuelle jusqu’à la fin de l’été.
Prends le temps d’y réfléchir et sens-toi totalement libre dans ta décision. Nous comprendrions parfaitement que tu souhaites retrouver ton entière liberté.
Ton bien dévoué Philippe »
Si le courrier adressé en mars me proposant d’héberger Sherlock m’avait laissé perplexe, je me réjouis désormais de cette proposition. J’éprouvais une réelle amitié pour Sherlock et il semblait bien que cela soit réciproque.
Je l’avisai de la proposition de Philippe et nous nous réjouîmes de prolonger notre cohabitation. Maryvonne en fut ravie également. Elle s’était bien habituée à l’animation de la maisonnée et à s’occuper de « ses garçons ». Je répondis aussitôt à Philippe et nous décidâmes d’aller fêter cette excellente nouvelle à la Brasserie Georges. Une fois nos plats choisis, Sherlock m’annonça qu’il avait une demande à formuler.
Puisque nous savions maintenant qu’il allait rester quelques mois, il souhaitait mener à bien un projet qui lui tenait à cœur. Il avait entamé quelques recherches dans le laboratoire de notre ami Etienne Locard et souhaitait pouvoir les poursuivre.
- Je pensais que tu te formais en assistant Etienne, j’ignorais que tu menais tes propres recherches.
- Ce n’est qu’une ébauche, mais je pense que cela peut déboucher sur une nouvelle méthode d’investigation.
- Une méthode d’investigation ?
- Oui. Comme tu le sais, lorsqu’un crime est commis, la police recherche des indices, récolte des informations. Mais dans les faits, cela ne va pas très loin.
- C’est en effet ce que nous disent nos amis policiers. A moins que le meurtrier ne laisse un vêtement ou un objet quelconque facilement identifiable, leur enquête s’arrête.
- C’est exact. Et pourtant, nous laissons beaucoup de traces de notre passage. Des empreintes de chaussures, des cheveux, des morceaux de végétaux, des restes de tabac... 
Je ne voyais pas du tout où voulait en venir Sherlock.
- Au cours de nos promenades, je récolte des échantillons de terre, de sable, de ciment et les étiquette par lieu de prélèvement. Etienne m’a montré différentes techniques qui permettent de caractériser les éléments qui constituent ces échantillons, soit par l’observation au microscope, soit par des réactions chimiques. Tu serais surpris de constater que la vase de la Saône est très différente de celle du Rhône, ou que la terre battue de ta salle de boxe se distingue de celle présente dans l’atelier de ton voisin bourrelier.
- Tu veux dire que tu serais capable de dire d’où vient la terre laissée par une empreinte de pas ?
- Pas encore, mais c’est bien mon objectif.
- Ce serait extraordinaire !
Sherlock m’expliqua alors que les travaux d’Etienne mobilisaient l’ensemble de son laboratoire et qu’il ne pouvait plus accueillir ses travaux. Aussi souhaitait-il disposer de son propre laboratoire.
- Il reste de la place dans la pièce au rez-de-chaussée où sont stockés les outils de ton oncle. Je me demandais si tu serais disposé à ce que j’y installe un petit laboratoire.
- Euh… oui sans doute. Ça ne va pas générer d’odeurs ou de risques ?
- Non, j’utilise très peu de produits et la pièce dispose d’une ouverture grillagée, le local sera très bien aéré.
- Eh bien ma foi, …d’accord. Je t’aiderai à installer tout cela et tu m’en diras plus sur tes expériences.
J’avais également réfléchi à la proposition de Sherlock concernant des cours de combat pour les policiers et j’en avais parlé à Marcel. Il semblait intéressé mais demandait à voir. Nous avions convenu de faire un essai vendredi soir, uniquement réservé aux membres des forces de police et à Sherlock bien évidemment. Nous verrions bien ce que cela donnerait.
C’est en discutant de nos projets que nous quittâmes la brasserie, totalement repus. Cette après-midi, nous avions choisi d’aller parler avec le sergent Alfred Dumond qui patrouillait vers la place Napoléon[11]. Nous avions en tête de partager avec lui une bière dans l’une des brasseries qui bordaient la place. Il faut dire que le printemps était particulièrement chaud, ce qui laissait présager un été des plus torrides.
Alfred fut ravi de nous voir et de pouvoir faire une petite pause. Mais il n’avait rien de nouveau à nous apprendre. La semaine avait été assez calme.
- T’es un peu comme les croque-morts toi, il n’y a que les cadavres qui t’intéressent, me dit-il en partant d’un gros rire.
- Rigole pas, certains commencent à m’appeler le Charognard. Pourtant les gens se passionnent pour les crimes et toutes les affaires sordides.
- Eh ben désolé, rien de sensationnel. Je ne m’en plains pas moi. Tes lecteurs seraient sans doute moins enthousiastes s’ils se retrouvaient face à un cadavre.
J’avais malheureusement été témoin trop tôt de morts violentes et les images restaient gravées dans ma mémoire.
- Tiens, d’ailleurs on a été appelé mercredi matin juste ici.
Il nous désigna un des immeubles qui bordent la place.
- Une bonne qui a trouvé son patron mort dans son lit en prenant son service. Un lieutenant-colonel mort de sa belle mort durant son sommeil. Y en a qui ont de la chance. Mais ça ne m’a pas enchanté d’aller m’en occuper.
- Un militaire à la retraite ? Demandai-je
- Non, toujours en service. Il avait cinquante-trois ans, le pauvre bougre.
- Et tu es sûr qu’il est mort de mort naturelle ? Demanda Sherlock.
- Pour sûr, son médecin, appelé aussi par la bonne, est arrivé peu après moi. Son cœur s’est arrêté pendant son sommeil.
- Tu étais sur place donc ?
- Oui, j’étais le premier sur les lieux, enfin après la bonne.
- Peux-tu s’il te plaît nous raconter tout cela depuis le moment où tu as été alerté ?
J’allais demander à Sherlock quelle mouche l’avait piqué quand je le vis s’adosser au dossier de sa chaise, fermer les yeux et joindre le bout des doigts de ses deux mains. Je reverrai souvent cette attitude chez lui. Il entrait alors dans une grande concentration, même si certains interlocuteurs le croyaient parfois endormi.
Alfred aimait bien Sherlock, avec lequel il s’entraînait régulièrement, et puis il n’était pas vraiment pressé d’arpenter à nouveau le quartier par cette chaleur.
Il nous raconta qu’il avait pris son service à six heures comme chaque jour et qu’il était au coin de la rue St Joseph[12] lorsqu’il entendit une femme crier au pied d’un immeuble. Il s’agissait de Marceline Martin, qui s’occupe de l’intérieur du Lieutenant-Colonel Charles Mordent. Elle venait de rentrer dans l’appartement qu’il occupe au 3e étage, comme chaque matin. Le Lieutenant-Colonel se rendait habituellement assez tôt à la caserne Bissuel, située de l’autre côté de la place, aussi commença-t-elle par s’occuper de sa chambre. Elle fut très surprise de le trouver encore couché. Elle referma la porte et l’appela à plusieurs reprises pour le réveiller. N’ayant aucune réponse en retour, elle s’approcha, le secoua doucement puis plus fort sans résultat. Comprenant qu’il était décédé, elle était sortie en appelant à l’aide.
Alfred vient à elle et lui dit qu’il prenait la situation en main. Le médecin qui habitait au premier étage, alerté par les cris, le suivit au troisième. Ils se rendirent dans la chambre et constatèrent le décès du Lieutenant-Colonel.
Alfred demanda au médecin s’il pouvait rester sur place, le temps d’aller chercher l’inspecteur de service. Il revint dix minutes plus tard avec l’inspecteur Philibert Portal. Ils demandèrent au médecin d’ausculter le cadavre. Après un rapide examen, le médecin conclut à un arrêt du cœur durant son sommeil. C’était toute l’histoire.
- La serrure n’avait pas été forcée ? Demanda Sherlock.
- Non, la porte et la serrure étaient tout ce qu’il y a de plus normal.
- Il n’y avait pas de désordre ? Rien qui sortît de l’ordinaire ?
- Non Sherlock, rien de rien. Pourquoi cela t’intéresse-t-il autant ? Il n’y a aucun mystère là-dedans. Ça arrive tous les jours des gens qui meurent durant leur sommeil. Si tu veux exercer tes talents, tu devrais t’intéresser aux meurtres des prostituées. On en a déjà retrouvé deux égorgées en moins d’un mois, ça commence à mobiliser tous les commissariats.
- Alfred a raison Sherlock, ça c’est une véritable affaire. La police, pardon Alfred, n’a guère fait d’enquête. Il y a peut-être quelque chose à creuser de ce côté.
Alfred sourit indulgemment en regardant Sherlock car il connaissait son envie de devenir un jour détective. Mais il devait reprendre son service sans quoi il risquait de se faire remonter les bretelles.
Je restais donc avec Sherlock, qui semblait perdu dans ses pensées.
- Sherlock ? Dus-je insister pour attirer son attention.
Il finit par me regarder avec toute l’attention dont il était capable.
- Peux-tu me dire ce qui se passe avec ce décès, certes regrettable mais qui n’a rien de mystérieux.
- Edmond, te souviens-tu du Colonel Charlet ?
- Le Colonel Charlet ? … ce nom me dit quelque chose. Oui, j’ai fait remonter l’information à mon journal, mais cela ne les a pas intéressés. Il est décédé il y a deux semaines dans le quartier des Brotteaux.
- Quelle était la cause de la mort ?
- Rien de particulier, c’était une mort naturelle. C’est Jean Vanel, qui m’en a parlé, mais il ne m’en a rien dit de plus.
- Et quel âge avait-il ?
- Cinquante-quatre ans je crois, pourquoi ?
- Tu ne trouves pas curieux que deux militaires, encore somme toute assez jeunes, meurent ainsi de mort naturelle à une semaine d’intervalle ? Et connais-tu les circonstances de la mort du Colonel ?
- Beaucoup de gens n’atteignent pas la cinquantaine tu sais, et puis le métier de militaire n’est pas de tout repos, ça ne me paraît pas si curieux. Et non, je n’en sais pas plus.
- Allons voir Jean, nous lui demanderons plus d’informations, me dit-il en se levant brusquement.
Je commençais à connaître Sherlock et savais qu’il était inutile d’essayer de l’arrêter quand il avait une idée en tête. Après tout, nous pourrions demander à Jean s’il avait des informations sur de véritables nouvelles affaires.
Une heure plus tard, nous retrouvions Jean, qui terminait son service. La traversée de la Presqu’île nous avait donné chaud, aussi prîmes-nous un rafraichissement à l’ombre d’un platane sur la place Sathonay.
Je n’eus pas le temps d’interroger Jean au sujet des dernières nouvelles, Sherlock démarra bille en tête sur le décès du Colonel Charlet.
C’est sa femme qui l’avait découvert. Elle avait passé quelques jours chez sa mère à Chambéry et rentrait chez elle ce lundi matin. Elle fut surprise de ne pas voir son mari l’attendre à la gare et se rendit précipitamment chez elle. Elle le trouva couché dans son lit, qui ne respirait plus. Elle alerta le concierge qui courut au poste de police et en revint avec Jean et l’inspecteur de service. Au passage, ils prirent le médecin référent du commissariat. Les premières constatations permirent d’établir que le Colonel était décédé durant son sommeil d’un arrêt cardiaque.
- Je ne peux pas t’en dire plus. Il est mort de sa belle mort, voilà tout.  
Sherlock resta perdu dans ses pensées durant le reste de la conversation. Nous quittâmes ensuite Jean et prîmes le chemin du retour tout en devisant.
- Tu vois, c’est juste une coïncidence. Je conviens qu’il y a quelques similitudes, mais cela peut arriver.
- Je persiste à trouver cela plutôt curieux.
Sherlock semblait décidément très intrigué par cette affaire, qui n’en était pas une en pratique. Pour lui changer les idées, je lui proposai de rentrer et de commencer l’installation de son nouveau laboratoire. Nous occuper les mains nous libèrerait l’esprit.
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La pièce où Sherlock souhaitait installer son laboratoire mesurait environ quatre mètres par trois. Elle contenait un établi, des outils usagés et rouillés, des planches et tout un tas d’ustensiles dont je n’avais pas l’usage. L’établi ferait une excellente paillasse de laboratoire et les planches nous permirent de fabriquer des étagères sur lesquelles Sherlock pourrait ranger ses échantillons. Il ne lui restait plus qu’à installer les différents matériels qu’il avait commandés. Je supposais que la totalité de l’argent que lui envoyait son frère passait dans ces équipements.
Les deux jours qui suivirent, je ne vis quasiment pas Sherlock, tout occupé à l’aménagement de son laboratoire et comme je le supposais, à l’achat de tubes à essai et autres matériels qui m’étaient totalement inconnus.
Le vendredi soir, nous eûmes le premier cours destiné à la huitaine de membres des forces de police qui fréquentaient régulièrement la salle de boxe. Tous s’accordaient à dire que ce qu’ils craignaient le plus était les agressions au couteau. Plusieurs d’entre eux avaient déjà été blessés et certains avaient perdu de bons camarades, vidés de leur sang après une rixe qui avait mal tourné.
J’avais préparé à cet effet quelques petits bâtons d’environ vingt-cinq centimètres qui permettraient de simuler des couteaux sans se blesser. Cette première leçon fut plus difficile que je ne pensais. La principale difficulté était de leur faire perdre le réflexe naturel de rester à distance de l’agresseur armé d’un couteau. C’est comme cela qu’on a le plus de chance de se faire couper au bras ou au ventre. Le premier exercice éducatif consistait à bloquer le bras qui portait l’arme et à se rapprocher de l’adversaire jusqu’à se coller à lui pour ensuite le désarmer. Ils étaient prêts à me prendre pour un fou quand je leur fis une démonstration avec Sherlock. Le message prendrait du temps à passer et il me faudrait avancer lors du prochain cours sinon je risquais de les perdre tous.
C’est un Sherlock exalté qui me rejoignit au petit déjeuner ce samedi matin.
- Je t’avais dit que je trouvais curieux que deux militaires soient retrouvés morts d’un arrêt cardiaque durant leur sommeil. Eh bien j’ai demandé à Marcel s’il pouvait accéder à la liste des personnes décédées depuis six mois.
- Et cela a donné quoi ?
- Aucun décès d’officier de ce type n’a été enregistré durant les cinq premiers mois de cette période. Mais, il y a un mois, le Lieutenant-Colonel Virieux est lui aussi décédé de manière similaire ! Trois cas en un mois, ne me parle plus de hasard.
Je devais admettre que cela paraissait peu banal.
- Bien que cela puisse paraître curieux, il n’en reste pas moins que les décès sont naturels, les médecins appelés par la police l’ont tous certifié je suppose.
- Effectivement, mais cela ne veut pas dire qu’il ne s’agit pas de meurtre. Ils sont passés à côté de quelque chose, c’est certain.
Quand Sherlock avait une idée en tête, il était très difficile de lui faire entendre raison.
- Si ton Lieutenant-colonel Virieux est mort comme les autres, cela veut dire qu’ils ont tous été retrouvés dans leur lit, sans aucune marque d’agression. Je ne vois pas ce qui aurait pu leur arriver.
- Un empoisonnement par exemple.
- Je suppose que les médecins connaissent leur sujet, malgré ce que tu sembles en penser. Et quand bien même, ce poison n’agirait qu’une fois les victimes sagement endormies dans leur lit ?
- Je crains surtout que les médecins qui ont délivré les certificats de décès ne connaissent pas grand-chose aux poisons et autres substances toxiques. Il faudrait pratiquer une autopsie.
- Une quoi ?
Sherlock m’expliqua alors avec force détails en quoi consistait une autopsie.
- Quelle horreur !
- Mais non voyons, c’est de la science. J’imagine par contre que personne ne pratiquera une chose pareille s’il est établi que la mort est naturelle. Et d’ailleurs pour les trois officiers décédés, c’est trop tard, l’enterrement a déjà eu lieu. L’autopsie doit être pratiquée immédiatement après le décès.
- Tu sembles bien connaître la question dis-moi.
- Je me suis documenté sur le sujet. J’ai lu un livre passionnant que je te conseille, il s’agit du Traité de Médecine Légale de Mathieu Orfila[13].
- Non, je te remercie…
- Il faut absolument que nous disposions de suffisamment d’arguments pour convaincre les autorités à l’occasion du prochain meurtre.
- Quel prochain meurtre ? Tu penses qu’il y aura une nouvelle victime dans les rangs de l’armée ?
- Bien entendu, pour quelle raison cela s’arrêterait-il ?
- Je ne sais pas moi, la fin d’une triste série hasardeuse ?
- Il n’y a pas de hasard qui vaille, Edmond, crois-moi.
Je décidai de rentrer dans son jeu, puisqu’il était inutile d’insister.
- Et à quels arguments penses-tu pour convaincre la police ?
- Ces meurtres, car c’en sont n’en doutons pas, posent un joli problème. Leur auteur fait tout ce qu’il peut pour qu’ils n’en paraissent pas. Pourquoi cette discrétion ? Comment les meurtres sont-ils commis ? Pourquoi ces militaires ? Par qui ? …En attendant, je voudrais en savoir plus sur chacun des trois militaires. Nous devons aller rencontrer leur bonne, leur épouse et leur entourage.
Tout cela me paraissait totalement dénué de sens, mais à part cela je n’avais pas d’argument très solide pour contredire Sherlock, si ce n’est que nous n’avions aucune raison valable d’interroger ces gens.
- Bien sûr que si ! Tu es journaliste et je suis ton assistant. Nous dirons que tu veux écrire un article sur eux, leurs proches seront ravis de nous en dire plus.
Après tout pourquoi pas. C’était sans conteste du temps perdu, mais cela faisait plaisir à Sherlock. Et puis j’aurais peut-être ainsi matière à quelques lignes supplémentaires pour mon journal. J’acceptai finalement de le suivre dans cette enquête.
Nous commençâmes par ordre chronologique avec le cas du Lieutenant-colonel André Vireux, qui habitait le cinquième arrondissement dans un immeuble donnant sur la Saône. Nous parlâmes avec sa concierge qui ne connaissait qu’assez peu son locataire, si ce n’est qu’il menait une vie très régulière et ne recevait jamais personne. Elle put néanmoins nous dire qu’il était en poste au fort St Irénée. Sherlock demanda à monter pour voir l’appartement de Monsieur Virieux, mais celui-ci était fermé et elle ne voulait pas nous faire entrer. Elle accepta cependant que Sherlock aille jusqu’au second en se demandant bien ce qu’il pourrait y trouver, tout comme moi. Pendant ce temps, elle m’indiqua où trouver Marceline Fuchon qui s’occupait de son intérieur.
Elle habitait un petit logement au-dessus d’un commerce de la rue du bœuf. D’accord avec Sherlock, nous nous présentâmes comme des représentants de la famille du défunt, mandatés pour collecter des informations sur les derniers instants du Lieutenant-colonel. Comme il n’avait pas de famille proche à Lyon, notre mensonge ne risquait pas de se retourner contre nous. Rassurée sur le fait que personne ne lui chercherait d’ennuis, elle nous introduisit dans son logement, qui était simple et parfaitement entretenu. Nous nous assîmes tous trois à une table.
- Nous comprenons que ces évènements ont été difficiles pour vous, mais pourriez-vous nous en dire plus sur la veille de son décès et la manière dont vous l’avez découvert ? Demanda Sherlock avec gentillesse.
Il savait s’attirer les bonnes grâces des personnes qu’il interrogeait en leur faisant montre de respect et de politesse mais aussi en captant le regard de ses interlocuteurs et en leur offrant sa plus totale attention.
- La dernière fois que j’ai vu le Colonel vivant, c’était le mercredi soir. Il finissait son service vers dix-sept heures et il avait l’habitude d’aller à la salle d’escrime, rue Tronchet[14]. Il est rentré comme à son habitude à dix-neuf heures trente pour prendre le repas que je lui avais préparé. Ensuite je suis rentrée chez moi.
- Il est rentré seul ?
- Bien sûr. Le Colonel rentrait toujours seul.
Madame Fuchon nous assura que le Lieutenant-colonel était un homme comme il faut, très croyant et qu’il ne menait pas une vie de débauché.
- Rien qui vous ait paru inhabituel ?
- …Non rien. Vous savez, le Colonel était un homme ordonné et ses journées étaient très organisées.
- Vous a-t-il paru soucieux, fatigué... ?
- Il était égal à lui-même, … peut-être un peu fatigué, il a baillé à plusieurs reprises. Ça lui arrivait parfois après une grosse journée.
- C’est vous qui faisiez les courses ?
- Oui. Le Colonel me donnait de l’argent pour les courses de la semaine et il faisait livrer du vin une fois par mois. Pourquoi, vous croyez que c’est moi qui l’ai rendu malade ?
- Non, pas le moins du monde, cela fait partie des informations que sa famille souhaitait avoir. Ils le voyaient peu et connaissaient assez mal sa vie ici. Merci pour toutes ces précisions en tous les cas. Et le lendemain matin ?
Elle était arrivée à sept heures, comme chaque jour, pour préparer le petit déjeuner du Lieutenant-colonel, qui le prenait à sept heures trente exactement, et enfin cirer ses bottes. Quand tout fût prêt, elle s’étonna de ne pas le voir arriver. La suite du récit ressemblait trait pour trait à ce qui nous avait été raconté dans le cas du Colonel Mordent.
Elle connaissait le médecin de Monsieur Virieux qui résidait dans la même rue et elle fila le prévenir. Ce dernier avait constaté le décès de l’officier.
- J’ai la même question pour ce triste matin. Vous n’avez rien remarqué de particulier ? Des objets déplacés, une odeur, une fenêtre ouverte ?
- Non je n’ai rien remarqué du tout,… mais j’étais tellement choquée.
Nous n’avions plus rien à demander à Mme Fuchon, aussi prîmes-nous congé. Il n’était plus temps de nous rendre chez le Colonel Charlet pour interroger son épouse, nous irions le lendemain à une heure plus respectable. Sherlock insista néanmoins pour discuter avec Mme Emeline Jacquard, la bonne de l’autre Lieutenant-colonel, Charles Mordent. Marcel nous avait communiqué son adresse, une petite rue qui donnait sur la rue Bourbon[15].
Nous nous présentâmes encore comme des représentants de la famille de l’officier. Mme Jacquard nous fit entrer dans un intérieur en tout point similaire à celui de Mme Fuchon.
Contrairement à elle, Mme Jacquard n’avait pas vu le Lieutenant-colonel Mordent la veille de son décès. Elle nous apprit qu’il vivait seul et dînait dans le quartier ou au mess des officiers. Le soir précédent sa mort il était sans doute allé à son club d’aviron, comme chaque semaine. Elle n’avait rien remarqué d’inhabituel en arrivant le matin.
Une fois terminé cet entretien qui ne nous avait rien apporté à mon sens, Sherlock souhaita voir l’immeuble et si possible l’appartement du Lieutenant-colonel. Le concierge nous reçut assez sèchement et refusa de nous montrer l’appartement. Pendant que je parlementais, Sherlock monta dans les étages. Le concierge s’en aperçut se mit à nous invectiver. J’appelai Sherlock et tentai de calmer le concierge en lui promettant que nous partions.
L’heure du dîner approchait et je pensais déjà au bon repas que Maryvonne avait dû nous préparer. Ce soir-là, Maryvonne avait invité notre voisin Anselme Guignard à dîner avec nous. Anselme était dessinandier[16] de son état, mais son âge avancé ne lui permettait plus de travailler très souvent. Il avait des difficultés à boucler les fins de mois et Maryvonne lui fournissait régulièrement ses repas.
Anselme nous régala de nombreuses anecdotes sur la vie des soyeux durant toute la soirée. Néanmoins, Sherlock semblait perdu dans ses pensées et dès la fin du dîner il regagna sa chambre. Maryvonne fut un peu déçue. Elle avait espéré que, comme il en avait pris l’habitude, Sherlock nous jouerait un morceau de violon.
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Lyon, lundi 18 avril 1870
Il nous restait à voir la veuve du Colonel Charlet, bien que je n’en visse plus guère l’intérêt. Je lui avais fait porter un billet sollicitant un rendez-vous afin de préparer un article rendant hommage à son mari. Le procédé ne me paraissait pas très correct, mais je n’avais pas d’autre justification à fournir. Madame Charlet me fit aimablement répondre qu’elle nous recevrait le lundi suivant à dix heures. J’en étais d’autant plus honteux.
Nous nous y rendîmes à l’heure dite. La femme de chambre nous ouvrit et nous introduisit dans son salon, assez richement meublé et cerné de bibliothèques chargées de livres. Sur une table basse se trouvaient quelques numéros du Progrès et du Petit Lyonnais. Madame Charlet nous rejoignit et nous proposa de nous asseoir. Elle était vêtue d’une longue robe noire qui faisait ressortir la pâleur de son teint.
La maîtresse de maison nous fit servir un café accompagné de quelques biscuits. Conformément à notre plan, je commençais par lui demander des détails sur la carrière de son mari. Elle nous raconta ses actions d’éclat lors de la guerre en Crimée et durant toutes les campagnes auxquelles il avait participé.
- Mon mari était un militaire dans l’âme. Sa passion était de servir la France. Il a été un magnifique officier, mais sa carrière a été ralentie, dit-elle avec une certaine rancœur.
- Pour quelle raison Madame ? Demandai-je.
- Je vous ai vu regarder les journaux sur la table basse lorsque vous êtes arrivés. Mon mari était profondément républicain. Il a très mal vécu la mise en place de l’Empire. Il a continué à servir fidèlement la France et l’armée, mais ses opinions n’étaient un secret pour personne. Sans cela il aurait été nommé général à l’heure qu’il est.
Madame Charlet étouffa un sanglot mais se reprit très vite.
- Pardonnez-moi d’aborder l’épisode tragique du décès de votre mari. Souffrait-il d’une maladie ?
- Non, mon mari jouissait d’une excellente santé. Notre médecin l’en félicitait toujours. Certes, il avait mené une vie rude sur maints champs de bataille, mais son décès a été une totale surprise.
- Vous étiez absente, ce me semble ? Demanda Sherlock.
- Oui, j’étais en visite chez ma mère à Chambéry.
- Votre mari avait-il des activités en dehors de son service ?
Nous sentîmes une légère réserve chez Madame Charlet et elle prit quelques secondes de réflexion avant de nous répondre.
- Mon mari avait en effet une activité, qui, bien que très courante à Lyon, a causé un froid avec ma famille. Nous sommes très croyants et pratiquants et la passion d’Henri pour le spiritisme n’a jamais été comprise. Pour ma part, après de nombreuses discussions, j’ai fini par admettre les raisons de l’intérêt de mon mari pour cette pratique, qui au final n’est pas totalement contradictoire avec la religion catholique. Néanmoins, j’apprécierais que vous ne mentionniez pas cette passion, elle pourrait être mal comprise par vos lecteurs.
Comme à son habitude Sherlock écoutait Madame Charlet avec la plus grande attention. Mais à la mention du spiritisme, Sherlock écarquilla les yeux et me regarda. J’acquiesçais aux propos de Madame Charlet et me promis de donner quelques éclaircissements à Sherlock.
Elle nous apprit qu’il se rendait une fois par semaine, le dimanche soir, à la Société Spirite Lyonnaise. La dernière réunion à laquelle il avait participé se situait donc la veille de sa mort.
- Pardonnez-moi de raviver de douloureux souvenirs, Madame, mais avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel en rentrant chez vous ce lundi matin ? demanda Sherlock.
- J’étais à la fois furieuse et inquiète, mais je n’ai rien remarqué d’inhabituel. Mais pourquoi cette question ? Demanda-t-elle soudain méfiante.
- Pour rien Madame, veuillez excuser mon assistant. Nous avons suffisamment de matière désormais et je respecterai votre demande de discrétion quant à la pratique spirite de votre mari. Nous ne vous dérangerons pas plus longtemps.
Madame Charlet nous fit raccompagner par sa bonne. Nous avions descendu quelques marches quand Sherlock me stoppa en me mettant la main sur l’épaule et en me faisant signe de poursuivre ma descente et de ne pas parler. Il remonta en silence sur le palier pendant que je poursuivais. Il me rejoignit dehors.
Quand je lui demandai ce qu’il avait fait, il me dit qu’il avait fait une petite vérification, mais qu’il m’en dirait plus ultérieurement et resta silencieux durant le chemin du retour.
Nous déjeunâmes avec Maryvonne qui voulut tout savoir de nos investigations. Je lui relatais nos échanges avec les bonnes des deux officiers et avec la veuve du Colonel.
- Mais je le connais votre Colonel, je l’ai déjà rencontré lors de soirées spirites.
- Vous Maryvonne, vous pratiquez aussi le spiritisme ?
Sherlock n’en revenait pas.
- Bien sûr, pourquoi ça vous étonne ? C’est très rassurant de pouvoir échanger avec des disparus.
Maryvonne expliqua à Sherlock avec force détails en quoi consistait le spiritisme. J’y avais moi-même eu droit voilà quelques mois, ce qui explique que je n’avais pas été surpris par la révélation de Madame Charlet. Plus Maryvonne avançait dans sa présentation du spiritisme, plus nous pouvions voire croître le scepticisme de Sherlock. Mais, nous avions à faire à une passionnée.
- Pour votre gouverne, mon petit Monsieur, de grands scientifiques ont vérifié la véracité de tout cela. Quand notre maître Allan Kardec est décédé l’année dernière, Monsieur Camille Flammarion[17], un grand astronome, a dit que le spiritisme était une science.
Cet argument semblait définitif et ne souffrait aucune contradiction, aussi Sherlock fit-il profil bas.
- Madame Charlet semblait dire qu’il s’agissait d’une pratique courante à Lyon ? demanda Sherlock
- Oui, nous sommes très nombreux à pratiquer le spiritisme. Nous devons être environ trente mille pratiquants[18]. Le responsable de la Société Spirite Lyonnaise, à laquelle j’appartiens, s’appelle Noël Deprêle. Il rappelle souvent que Lyon est le premier centre spirite du monde, c’est du moins ce qu’en disait Allan Kardec.
- Voilà qui ne va pas faciliter nos recherches, dit-il pensif.
Je me demandais de quelles recherches il voulait parler. Car enfin, nous avions trois décès naturels d’officiers supérieurs, certes rapprochés, mais sans autre point commun. Je ne pus m’empêcher de le faire remarquer à Sherlock et reçus le soutien de Maryvonne. Sherlock nous regarda avec un mince sourire, qui était un peu agaçant, il faut bien le reconnaître. Mais je ne me laissais pas faire. Nous n’avions d’ailleurs aucun élément nouveau qui nous laissait penser qu’il y ait eu meurtre.
Sherlock en convint. Il était convaincu que nous étions confrontés à une série de meurtres, sur la seule base qu’une telle série de décès était trop peu probable. Il était arrivé à d’autres conclusions qu’il ne souhaitait pas nous exposer sans avoir de nouvelles informations. Mais il était persuadé que son « meurtrier » n’en resterait pas là. D’ailleurs, il avait demandé à tous nos amis policiers de nous prévenir dès qu’ils seraient informés du décès d’un officier.
Les semaines qui suivirent furent plus calmes. Aucun décès suspect, du moins aux yeux de Sherlock, d’un officier ne nous fut rapporté. Je n’avais d’ailleurs plus guère de matière pour mes articles car même l’égorgeur avait cessé de faire parler de lui. Sans doute s’agissait-il d’un ivrogne qui avait dû finir poignardé lors d’une rixe.
D’ailleurs tout le monde ne parlait plus que du plébiscite organisé le huit mai qui devait entériner les mesures de libéralisation du régime. Sans grande surprise, avec plus de sept millions de votes favorables, l’Empereur Napoléon III voyait sa position confortée. Je me plaisais alors à penser que tout n’allait pas si mal.
Sherlock pour sa part passait un temps considérable dans son laboratoire ou avec Etienne Locard pour poursuivre ses expériences. Il était toujours aussi assidu aux cours de boxe et tout particulièrement aux séances dédiées à nos amis policiers.
D’ailleurs je devais à Sherlock une fière chandelle pour le succès récent de ces séances. En effet, un matin vers la fin avril, il m’appela du rez-de-chaussée pour me demander de le rejoindre. Il était affublé d’un étrange attirail. Il portait sur la tête une sorte de casque en cuir et portait un énorme plastron, un peu à la manière des escrimeurs.
- Mais qu’est-ce que c’est que ça ?
- Une tenue d’entraînement !
Il arborait un grand sourire. Et de m’expliquer que le principal problème qu’il avait identifié durant les cours était que l’on ne pouvait pas porter les coups réellement, surtout quand on devait viser les parties intimes. Il avait donc conçu une sorte d’armure de protection, qu’il me demanda de tester immédiatement en lui portant quelques coups. J’ai commencé doucement, puis plus fort. Sherlock était bien secoué mais il riait de bon cœur, cela fonctionnait. Certes, il ressentait les impacts, mais il n’éprouvait aucune douleur.
Nous pourrions désormais nous entraîner en frappant de manière réelle. D’après Sherlock, cela rendrait le cours beaucoup plus réaliste. Cela pouvait fonctionner, mais j’espérais quand même que les élèves conserveraient une certaine prudence.
Cet accoutrement provoqua une hilarité générale au premier entraînement, mais son succès fut total. Nous décidâmes d’en faire fabriquer six de plus pour permettre à tout le monde de s’entraîner.
Mais cette douce période de tranquillité fut brutalement interrompue par un nouveau décès.




8.      

Lyon, mercredi 11 mai 1870
Ce mercredi matin, juste avant midi, nous reçûmes un message de Jules Picard, un de nos amis policier qui patrouillait dans le quartier d’Ainay. Il précisait qu’il fallait le retrouver rue Bourgelat, un Lieutenant-colonel y était décédé. Je prévins Maryvonne que nous partions sur le champ et qu’il n’était pas nécessaire de nous attendre.
Nous retrouvâmes Jules au pied d’un hôtel particulier. Il nous informa que Madame Vigan, épouse du Lieutenant-colonel, venait de retrouver son mari, mort dans son lit.
- Je suppose que Madame Vigan était absente hier soir ? demanda aussitôt Sherlock.
- Oui, elle était en visite chez sa nièce, qui vient d’avoir un petit. Le médecin référent est en haut avec le médecin personnel de Madame Vigan qui n’est pas au mieux, comme vous pouvez l’imaginer.
- Il faut que nous allions inspecter l’appartement et parler à sa veuve.
Sherlock s’apprêtait à rentrer, mais Jules le retint. Il ne pouvait entrer chez l’officier et encore moins interroger son épouse alors que les médecins étaient sur place. Sherlock demanda à ce que Jules l’autorise à voir la porte de l’appartement, il promettait de ne pas en demander plus. Jules l’accompagna pendant que j’attendais dehors.
Cela me donna l’occasion de discuter avec la concierge. Elle était toute retournée par cette triste affaire mais très heureuse de pouvoir raconter son histoire. Le Lieutenant-colonel avait cinquante-deux ans et menait ici une vie très tranquille avec son épouse. Leur bonne avait eu son après-midi, car Madame n’était pas là et Monsieur mangeait à l’extérieur. Il était en poste au fort de la Vitriolerie. Sur ce, Sherlock nous rejoignit.
Suite aux premiers examens réalisés par les médecins, le décès semblait dû à un arrêt cardiaque durant le sommeil du Lieutenant-colonel. C’était donc le quatrième cas similaire. Je commençais à revoir mon jugement sur l’intuition de Sherlock. Aussi, cédant à son insistance, j’acceptai d’adresser un message à Madame Vigan dès le lendemain pour lui demander un rendez-vous en vue de préparer un article pour la rubrique nécrologique de mon journal. J’espérais qu’elle ne lisait pas la Mascarade car il n’avait aucune rubrique de ce genre. Mais le stratagème avait bien fonctionné avec Madame Charlet, il y avait toutes les chances que cela fonctionne à nouveau.
Je reçus une réponse nous autorisant à passer le lundi 16 mai. Sherlock se désolait de ne pouvoir intervenir plus rapidement car il ne resterait plus rien d’éventuels indices. Je lui expliquai qu’il était d’usage de ne pas déranger les veuves si tôt et de respecter un délai raisonnable. Fort agacé par ce contretemps, il me rétorqua que la raison imposait de trouver le meurtrier et les survivants devaient le comprendre...
Lyon, lundi 16 mai 1870
Je ne relaterai pas dans le détail  des échanges que nous eûmes car ils ressemblaient pour l’essentiel à celui que nous eûmes avec la veuve du Colonel Charlet. Nous apprîmes que le Lieutenant-colonel Vigan était également un adepte du spiritisme, passion partagée cette fois par son épouse. Elle s’imaginait d’ailleurs entrer en relation avec lui très prochainement. Cela l’aidait à supporter le choc.
Ils faisaient partie du groupe Finet, qui se réunissait au 14 de la rue Moncey. Ils ne côtoyaient donc pas le Colonel Charlet. A la demande de Sherlock, elle confirma que son mari avait eu une réunion là-bas la veille de son décès, à laquelle elle n’avait pas participé, ayant été prise auprès de sa nièce qui venait d’accoucher. Elle avait donc découvert son mari en rentrant à son domicile.
Enfin, Sherlock ne put s’empêcher de demander si Madame Vigan avait remarqué quelque chose d’anormal le matin de la macabre découverte. Prise dans le déroulé de ses explications, elle ne fit cependant pas de remarque sur cette question qui n’avait pas d’intérêt pour la rubrique nécrologique et n’eut rien à nous dire. Je la remerciai de nous avoir accordé ces quelques instants et lui annonçai que nous allions prendre congé.
- Oh ! Comme c’est étrange ! Dit-elle en se levant.
- Quoi donc Madame ? S’enquit Sherlock.
- … Rien pardon, seulement votre question ….. Je n’avais pas fait attention sur l’instant, … mais quelle importance, dit-elle en se rasseyant et en étouffant un sanglot.
- Voulez-vous que nous appelions un médecin ? M’inquiétai-je.
- Non, je vous remercie. 
- Pardonnez-moi Madame, mais vous alliez nous faire part d’un détail qui vous revenait. Insista Sherlock.
- Quelle importance vous dis-je…
- Tout peut être important.
Dans une dernière tentative de retenir ses larmes, Madame Vigan nous apprit que son mari n’était pas du bon côté du lit quand elle l’avait découvert. Ce type de détail insignifiant vous ramène parfois à la dure réalité de la perte d’un proche, aussi ne put-elle retenir ses pleurs. Son frère, qui avait assisté sans mot dire à l’entretien nous demanda alors de partir, ce que nous fîmes aussitôt.
- Alors Edmond, ne t’avais-je pas dit que cela se reproduirait ?
Je devais admettre que la série noire commençait à s’allonger sérieusement.
- Et nous disposons d’un nouvel indice.
- Lequel ?
- Je veux parler du côté du lit où son mari a été retrouvé. Penses-tu qu’un homme puisse se tromper de côté du lit après vingt ans de vie commune ?
- Et comment le saurais-je ? Dis-je en riant.
J’étais de mauvaise foi, car j’avoue que cela paraissait étonnant car l’on prend rapidement des petites habitudes qui deviennent des automatismes. Mais il n’en restait pas moins que la mort était naturelle.
- Sais-tu Edmond que je trouvais ton scepticisme assez énervant au début, mais cela m’oblige à structurer au mieux mes arguments pour te démontrer un jour prochain que mon intuition est juste. Tu m’es d’une aide précieuse !
Nous fûmes pris d’un fou rire, qui nous fit le plus grand bien.
J’avais un rendez-vous avec Marcel qui devait me donner quelques détails sur un nouveau meurtre attribué à l’égorgeur.
- Je m’étonne que tu ne t’intéresses pas de plus près à ces crimes. La police nage complètement et la population s’inquiète.
- Oh, mais je suis cela au travers de tes articles.
- Pourtant tu as toujours des tas de questions à poser sur tous les sujets. Et puis je ne raconte pas tout, il y a des détails trop horribles.
- Que caches-tu donc à tes lecteurs ?
- Pas grand-chose en fait car la police n’a que peu d’éléments à se mettre sous la dent. Apparemment, les filles ne se débattent pas et elles ne portent d’autres traces que leurs blessures. La police pense qu’elles ne se méfient pas de leur agresseur, que c’est un client ou qu’elles le connaissent, un voisin peut-être ou un gars du quartier. Il leur donne un premier coup de couteau avant de les égorger. C’est toujours la même histoire.
Pour Sherlock, il s’agissait seulement de violence ordinaire, malheureusement très fréquente dans les grandes villes. La police finirait bien par mettre la main sur cet égorgeur. Une fille se défendrait plus que les autres, appellerait à l’aide et le tueur se ferait prendre. Il n’y avait là aucun mystère à élucider. Je ne désespérais cependant pas de le convaincre de s’intéresser à cette véritable affaire.
Lyon, vendredi 20 mai 1870
Nous avions chacun à faire à l’extérieur et avions convenu de nous retrouver pour déjeuner dans un bouchon des quais de Saône. Je revins à la charge au sujet de l’affaire de l’égorgeur qui m’inquiétait bien plus que celle des décès des officiers dont Sherlock s’était entichée.
Si les crimes de sang étaient nombreux, ils résultaient toujours d’une rixe, d’une vengeance, d’une agression pour vol ou pour viol. Dans le cas présent, les victimes étaient toutes des femmes, mais aucune n’avait été abusée. Elles n’avaient pas été dévalisées, quand bien même la plupart n’avaient que quelques sous sur elles. Elles ne se connaissaient pas, ne travaillaient pas au même endroit. L’exacte similitude des crimes laissait à penser qu’il s’agissait d’un seul meurtrier. Les crimes étant perpétrés suivant un rythme assez irrégulier, la police évoquait également la piste d’un itinérant ou d’un batelier.
- Y a-t-il eu une expertise médicale sérieuse ?
- Pas sûr les deux premières malheureusement. Mais à partir de la troisième victime, la population alertée par la presse et les ragots commence à s’agiter. Le Préfet Mouzard-Sencier[19] craignait des débordements et a demandé à ce qu’une enquête sérieuse soit menée. La dernière victime a donc été vue par un médecin, qui a pratiqué une autopsie, comme tu me l’avais expliqué.
- Quelles sont ses conclusions ?
- La victime a reçu un coup de couteau dans le dos, au niveau des reins, a priori comme les deux précédentes. Le meurtrier utilise une lame bien aiguisée car les contours des plaies à la gorge sont extrêmement nets. Ce sont les seules informations dont je dispose.
- Aucun témoin ? Personne n’a rien entendu ?
- Non, les victimes ne semblent pas avoir crié et n’ont manifestement pas eu le temps de se débattre. Et même si le dernier crime a été découvert presque immédiatement, les passants n’ont rien remarqué d’anormal. Ils n’ont vu ni entendu personne qui s’échappait en courant.
Sherlock resta pensif quelques instants.
- Donc le meurtrier est quelqu’un d’un grand sang-froid, qui manie bien les armes blanches et agit très rapidement. Il ne craint pas d’être pris sur le fait. Je doute que cela soit un criminel ordinaire. Par contre, l’absence de mobile est inquiétante. C’est quelqu’un qui pourrait tuer pour le plaisir ou poussé par une pulsion irrépressible. Sans mobile apparent, la police n’aura d’autre chance que d’attendre qu’il commette une erreur et se fasse repérer.
En attendant, la crainte et le mécontentement montaient dans la population et dans certains quartiers, des milices populaires commençaient à se former. La préfecture suspectait que cela n’était qu’un prétexte pour préparer de nouveaux soulèvements.
Lorsque nous rentrâmes chez nous vers quatorze heures, Maryvonne m’annonça qu’un visiteur s’était présenté vers onze heures et avait demandé à nous voir. Elle l’avait informé que nous ne rentrerions qu’en début d’après-midi. Il n’avait pas laissé son nom, mais avait dit qu’il repasserait après déjeuner. Il était revenu à treize heures trente et avait déclaré qu’il nous attendrait. Manifestement, il avait fait forte impression à Maryvonne qui l’avait introduit au salon et lui avait offert un café.
En entrant dans le salon, notre visiteur se leva et se présenta :
- Colonel Edgar de la Ferney, dit-il en inclinant légèrement la tête.
Que diable un colonel, noble de surcroît, faisait-il dans mon salon ? Nous nous présentâmes à notre tour.
- Monsieur Luciole, vous avez récemment rencontré Mme Vigan si je ne m’abuse ?
- En effet, Madame Vigan a eu la bonté de nous recevoir récemment.
- Je serai très clair, Monsieur Luciole. Le Lieutenant-colonel Vigan était un ami proche et de longue date. J’ai consulté un exemplaire de votre soi-disant journal qui, à défaut de présenter le moindre intérêt, porte bien son nom de mascarade. Sachez donc qu’il est tout à fait hors de question que vous salissiez la mémoire de mon frère d’arme en écrivant dans ce torchon.
Cette entrée en matière eut l’effet de me faire sortir de mes gonds.
- Je ne vous permets pas, Monsieur, tout colonel que vous êtes de venir chez moi me tenir de tels propos !
Ma réaction le surprit. Le Colonel était manifestement un meneur d’hommes peu habitué à ce qu’on lui tienne tête
- Sachez cependant que je n’ai jamais eu l’intention de salir la mémoire de votre ami. De surcroit, il n’y aura pas une ligne écrite à son sujet dans la « Mascarade ».
Le colonel sembla interloqué mais sa colère restait entière.
- Alors pour quelle raison êtes-vous allé importuner Madame Vigan ? Quelles sont vos intentions ?
- Nous ne voulons aucun mal à Madame Vigan, soyez-en assuré, et nous ne l’importunerons plus.
Sherlock intervint.
- Je suis pleinement responsable de cette situation colonel et je regrette si Madame Vigan a eu à en pâtir.
- Je connais trop le comportement de certains profiteurs qui tentent d’abuser des veuves dans les pires moments. Quel but poursuivez-vous ?
- Avant d’aller plus, loin, j’aimerais savoir comment vous nous avez trouvé ?  Demandai-je, agacé par son comportement.
- Rien de très étonnant à cela Edmond. Nous avons interrogé Madame Vigan en lui posant des questions qui allaient plus loin que ce qui est nécessaire pour écrire un éloge funèbre. Tu t’es présenté en tant que journaliste de la Mascarade, le colonel s’y est rendu et a réussi à persuader Monsieur Labaume de lui fournir ton adresse. C’est ce que je trouve le plus étonnant d’ailleurs. Cela prouve que le Colonel dispose d’arguments très persuasifs.
Le Colonel de la Ferney, qui avait jusqu’à présent paru ignorer Sherlock, le considéra avec intérêt.
- C’est exact… Monsieur…
- Holmes, Sherlock Holmes.
- Vous êtes donc à l’origine de cette visite inopportune auprès de Mme Vigan. Que cherchez-vous ?
- J’enquête, Monsieur, sur le décès de votre ami.
Le colonel tiqua.
- Le décès de Jean n’a rien de suspect, sur quoi enquêtez-vous et à quel titre ?
- Enquête est un bien grand mot je pense. Nous étions intrigués et souhaitions en savoir un peu plus, voilà tout.
Je souhaitais minimiser notre intervention car je sentais que nous risquions de nous engager dans une voie qui ne me disait rien du tout. Et comme de bien entendu, Sherlock y fonça tout droit.
- Edmond ne souhaitait pas que nous nous intéressions de trop près à ces décès, c’est moi qui ai insisté pour rencontrer les proches des officiers récemment décédés.
Le Colonel blêmit et prit un ton grave.
- De quels officiers parlez-vous ?
Sherlock mentionna les décès des Lieutenants-colonels Mordent et Virieux et du colonel Charlet. Il s’était enfoncé dans son fauteuil, jambes croisées et mains jointes en regardant le Colonel droit dans les yeux. Curieuse image que celle d’un jeune homme d’un peu plus de seize ans face à un Colonel autoritaire dans la force de l’âge. Pourtant à cet instant précis, la différence d’âge et d’expérience ne semblait pas peser et le Colonel l’avait compris.
- Pour le compte de qui menez-vous cette enquête ?
- Personne. Cela m’intéresse et il n’y a là rien d’illégal. Nous vous donnons notre parole que nous ne nuirons en aucune manière à la mémoire de ces officiers ni à leur famille.
- Et vous croyez peut-être que je vais vous laisser « enquêter » ainsi sur des soldats ? Pour qui vous prenez-vous ?
- Et vous-même colonel, pour qui vous prenez-vous pour nous l’interdire ? Demandai-je agacé.
- Le colonel n’est pas le premier militaire venu, Edmond.
- Et quel genre de militaire serais-je donc d’après-vous ? Demanda-t-il d’un air amusé.
- Vous avez servi dans la cavalerie. La raideur de votre maintien et votre façon de marcher sont typiques des hommes ayant passé de nombreuses années à cheval. Pour autant, vos habits ne dégagent pas l’odeur caractéristique des cavaliers. Qui plus est, lorsque vous vous êtes levé, vous vous êtes appuyé un peu plus que nécessaire sur les accoudoirs du fauteuil. J’en déduis que vous avez dû être blessé ou victime d’un accident qui vous empêche de monter. Je ne connais pas la solde d’un colonel, mais la qualité de votre mise, la  montre en or et la finesse de vos bottes indiquent que vous auriez largement les moyens de prendre votre retraite. Seule une fonction très motivante vous retient dans l’armée. Je pense que vous devez avoir une fonction plus … disons plus discrète.
Le colonel regarda longuement Sherlock de ses yeux étrécis.
- Tout à fait exact, jeune homme. Brillant même, … dit-il une fois la surprise passée 
J’étais moi-même ébahi. C’était la première fois que je voyais Sherlock faire une telle démonstration de sa puissance de déduction. Je m’étonnais qu’il puisse arriver à toutes ces conclusions après seulement quelques instants passés en présence du Colonel.
- Monsieur Luciole, je vous félicite d’avoir un tel assistant.
- A dire vrai, j’en viens à me demander parfois qui assiste qui… M’entendis-je répondre.
Le colonel nous observa quelques instants avant de reprendre sur un ton beaucoup plus conciliant.
- Sans être tout à fait aussi observateur que vous, Monsieur Holmes, j’ai remarqué le curieux aménagement de votre rez-de-chaussée. Monsieur Luciole, vous animez une sorte de club de boxe n’est-ce pas ?
J’acquiesçai et expliquai qu’il s’agissait-là de ma principale activité.
- J’ai également vu plusieurs anciennes affiches de galas présentant des combats auxquels vous avez participé à Paris. Je suppose donc que vous êtes récemment installé ici.
Je lui confirmai n’être à Lyon que depuis quelques mois.
- Quant à vous Monsieur Holmes, votre nom ne m’est peut-être pas totalement inconnu. Seriez-vous d’une manière ou d’une autre apparenté à un certain Mycroft Holmes ?
- Tout à fait Colonel, Mycroft est mon frère aîné.
- Humm… Cela explique vos dons d’analyse, que vous partagez avec votre frère.
- Oh, mon frère est bien meilleur que moi en ce domaine.
Voilà qui me paraissait invraisemblable.
- Le fait que vous connaissiez mon frère me confirme que vos fonctions au sein de l’armée sont pour le moins atypiques.
Je me sentais complètement étranger à ces échanges. Sherlock paraissait en avoir deviné beaucoup sur le colonel et ce dernier en semblait à la fois étonné et satisfait.
- Sachez Messieurs, que je dirige un service qui rapporte directement au Ministre de l’Armée. Nos missions sont multiples. Nous inspectons les citadelles frontalières, nous observons le fonctionnement de nos unités, et nous surveillons et évaluons les évolutions militaires chez nos voisins. Bref, je m’intéresse à tout élément anormal dans le fonctionnement des services de l’armée.
Il nous jaugeait. Dieu sait que j’avais été confronté à des durs à cuire dans ma vie, mais le Colonel avait de quoi glacer le sang sous son air faussement affable. Sherlock quant à lui, soutint son regard sans ciller. Il se mit à nous sourire aimablement et reprit.
- Vous m’intriguez Messieurs. Pourquoi un professeur de boxe et un tout jeune homme anglais enquêtent-ils sur les décès de plusieurs officiers supérieurs ?
- Ces quatre officiers supérieurs ont tous été retrouvés morts dans leur lit au cours des derniers mois. Dans chaque cas, la cause du décès avancée par les médecins est celle d’une mort naturelle. Une telle fréquence de décès est-elle courante dans les rangs de l’armée ?
- Je ne connaissais que le Lieutenant-colonel Vigan, mais étant donné leur grade, il est fort probable que les autres officiers mentionnés soient du même âge que lui et moi. Dussè-je le regretter, il faut reconnaître que nous sommes dans une tranche d’âge sujette à ce funeste sort. L’espérance de vie de la population ne dépasse guère les quarante ans, savez-vous ?
- J’entends bien colonel, mais tout comme vous, ces hommes semblaient en parfaite santé. La fréquence et la similitude de ces décès me paraît donc incongrue.
- A part cela, d’autres éléments vous auraient-ils alertés ?
- Il nous faudrait poursuivre encore nos investigations avant de pouvoir nous prononcer.
Je m’attendais à ce que le colonel se moque de nous, mais il n’en fut rien. Il considéra la question quelques instants.
- J’aimerais connaître vos motivations, Messieurs.
Je résolus de lui parler franchement afin de sortir de cette situation que je sentais devenir inconfortable.
- Ecoutez Colonel, Sherlock a seulement considéré que ces décès, bien que naturels, avaient quelque chose d’inhabituel. A part cela, nous n’avons aucun autre élément. Nous pouvons abandonner tout cela désormais et passer à autre chose.
- Comme je vous l’ai dit Monsieur Luciole, je m’intéresse à tout élément inhabituel. Et ce dont vous venez de me faire part peut ne pas être totalement anodin. Je rejoins en cela votre analyse.
Sherlock n’était donc pas le seul à avoir des doutes. Après quelques instants, le Colonel poursuivit.
- Je vais donc vous proposer un marché.
- Un marché dites-vous ? Et quels en seraient les termes ?
- Vous poursuivez vos investigations et me rapportez tous les éléments que vous trouverez. Je pourrai également vous fournir des informations que je pourrai glaner et que je jugerai utiles pour que vous puissiez avancer efficacement. Vous ne divulguerez aucune information à qui que ce soit d’autre sur le périmètre de l’affaire qui nous occupe. Cela signifie, Monsieur Luciole, que vous n’écrirez plus aucun article qui aurait trait au décès d’un militaire.
- Et si nous rejetons votre offre ? Demanda Sherlock.
Le Colonel disposait d’une gamme très étendue d’expressions, il choisit un sourire qui ne vous appelait pas à lui sourire en retour.
- Si vous rejetez mon offre, je vous intimerai l’ordre de cesser toute investigation et de vous conformer à la plus stricte confidentialité sur toute cette affaire. Sachez que je dispose de pouvoirs … assez étendus. Il me serait très facile de vous renvoyer sans délai à Londres, Monsieur Holmes, et de vous rendre la vie extrêmement pénible, Monsieur Luciole….
Il fit une pause pour que nous prenions bien toute la mesure de ses paroles.
- Vous vous doutez bien que cela me chagrinerait beaucoup que nous en arrivions à ces extrémités. Car si j’ai bien cerné vos personnalités, et je me targue d’être assez bon en ce domaine, ma proposition devrait combler vos attentes. Monsieur Luciole, n’y voyez aucune critique personnelle, mais je ne vois pas en vous un journaliste, sans vous offenser. Non que votre prose soit mauvaise, mais vous exercez cette fonction à temps assez partiel dans le seul but de compléter vos revenus. Si je vous interdis de publier quoi que ce soit sur le sujet et que vos investigations me prouvent qu’il y a un intérêt à poursuivre, j’entends compenser votre manque à gagner assez largement.
Je ne pouvais donner tort au Colonel. J’étais bien plus à mon aise dans ma salle de boxe qu’un crayon à la main.
- Pour vous Monsieur Holmes, je pense que vous voyez-là une énigme digne d’être élucidée. Je vous offre la possibilité d’y travailler de manière professionnelle, bien qu’officieuse. Vous aurez donc tous deux la possibilité d’arriver à vos fins. Qu’en dîtes-vous ?
Cette proposition nécessitait réflexion et nous demandâmes un délai avant de lui donner notre réponse. Le Colonel de la Ferney avait à faire à Lyon et repartirait lundi après-midi pour Paris. Il nous fixa rendez-vous ici-même le lundi suivant à quatorze heures. Sur ce, il nous salua courtoisement et nous quitta.
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Sherlock et moi restâmes quelques instants silencieux. Je n’étais pas homme à me laisser faire, mais je connaissais la puissance de l’armée sous le régime impérial faussement libéral et ne doutais pas qu’il puisse mettre ses menaces à exécution. Je me rendis compte également que ma carrière était peut-être en train de changer. Jouer les détectives ne me déplaisait pas finalement et peut-être pourrions-nous nous lancer dans cette activité avec Sherlock.
Quant à lui, il affichait un léger sourire. Je compris que nous pensions la même chose lorsque nous nous regardâmes. C’était notre première affaire en tant que détectives privés !!
Mais Sherlock voulait lever quelques doutes légitimes. Après tout nous ne connaissions rien de cet homme.
- Si Monsieur de la Ferney connaît Mycroft, cela signifie qu’il travaille dans quelque service secret de l’armée.
- Que fait ton frère exactement ?
- Exactement ? Personne ne le sait à part lui, la Reine et le Premier Ministre, je le crains. Il est considéré à juste titre comme une des pépites de l’Empire britannique et la Couronne ne saurait se passer de ses services. Il a la capacité d’être au courant de tout sans jamais quitter son bureau ou son club.
- Quel sport pratique-t-il donc ?
- Dieux du ciel, aucun. Son club est un lieu où des hommes comme lui se rendent pour lire le journal, boire et dîner. Il s’agit du Diogenes club, qui regroupe tous les asociaux et misanthropes de Londres.
- Oh, … je vois. Mais tu semblais dire que ton frère est un homme particulièrement brillant ?
- Il est possible d’être misanthrope, asocial et brillant tout à la fois. Mycroft en est le plus parfait exemple. Il a une extraordinaire capacité d’analyse et un don inné pour flairer les coups fourrés.
Le portrait de Mycroft ne me donnait guère envie de le rencontrer.
- Que penses-tu de la proposition du Colonel ?
- Il me semble que nous avons tout à gagner à accepter cette proposition. Une certaine légitimité, l’accession à des informations confidentielle ainsi qu’une rémunération pour le travail accompli… cependant j’aimerais en savoir plus sur ce Colonel.
- Nous pourrions demander un avis à ton frère, puisqu’ils se connaissent.
- En aucun cas, je ne tiens pas à l’avoir dans nos pattes.
- Alors, allons adresser un télégramme à Philippe. Il doit pouvoir trouver des informations à son sujet.
Nous partîmes immédiatement pour la poste en réfléchissant à la manière de demander urgemment des informations à Philippe Verney sans l’inquiéter outre mesure. Je regrettais d’avoir à lui mentir, mais nous n’avions pas le choix. Je pris le prétexte d’un problème rencontré par mon journal, ce qui n’était pas totalement faux. Une fois le télégramme envoyé, nous nous installâmes en terrasse d’un café pour faire le point sur cette affaire. J’avais besoin de savoir ce que Sherlock avait en tête et de passer outre à mon blocage dû au fait qu’aucun de ces décès n’avait été identifié comme meurtre potentiel par la police ou par les médecins.
- Sherlock, je dois d’abord t’avouer que j’avais pris ton intérêt pour ces décès pour une lubie sans fondement. Mais le Colonel semble, lui aussi, trouver cela étrange. Je fais donc amende honorable.
- Je t’en prie Edmond. Comme je te l’ai dit, je ne crois pas aux hasards et cette succession de décès ne pouvait me laisser indifférent. Depuis, nous avons glané quelques informations complémentaires qui renforcent leur caractère suspect.
- Tu veux parler de la remarque de Mme Vigan quant au côté du lit où son mari dormait ? Curieux mais plutôt mince. Peut-être qu’en l’absence de son épouse, il en profitait pour changer de place, ou alors il a pu tourner sur lui-même durant son sommeil. 
- C’est un point qui n’est pas anodin, mais ce n’est pas le seul élément troublant. N’as-tu rien remarqué d’autre ?
- Non et la police non plus manifestement. Il ne manquait rien dans leurs logements, il n’y avait pas de trace d’effraction. A quoi penses-tu ?
- Il n’y avait effectivement aucune trace d’effraction apparente. Pour autant, il était facile de noter que les serrures des portes d’entrée avaient toutes été huilées récemment.
- Les serrures étaient huilées… Répétai-je bêtement. C’est cela que tu vérifiais à chaque fois ?  
- Je voulais vérifier par moi-même qu’elles n’avaient pas été forcées et j’ai pu faire cette constatation.
Il m’expliqua que non seulement les serrures mais aussi les gonds des portes d’entrée des logements des quatre victimes avaient tous été huilés très récemment. Parfois même une trace de lubrifiant était visible au sol, bien que soigneusement essuyée. Il avait introduit un fin bâton entouré d’un tissu dans chaque serrure et l’avait ressorti tâché d’huile.
- Il est possible que cela ait été fait par les occupants du logement, c’est désagréable le grincement d’une porte. Rétorquai-je.
- Combien de fois as-tu lubrifié la serrure de ton logement ?
- Ma foi … jamais, je l’admets.
- La probabilité pour que les occupants aient tous lubrifié leur porte dans la même période me paraît vraiment très faible.
- Toujours ton refus du hasard, hein ?
- Qu’un même fait se reproduise passe encore, mais trois ou quatre fois, … cela devient un indice.
Admettons qu’un meurtrier se soit introduit chez eux, il aurait fallu qu’il ait une clé, qu’il ne fasse aucun bruit pour ne pas réveiller sa future victime, qu’il la tue Dieu sait comment. Et surtout pourquoi faire croire en une mort naturelle en mettant en scène les victimes dans leur lit. Et quel aurait été le mobile, puisque rien n’a été volé.
Sherlock n’avait pas les réponses à toutes ces questions, mais il avait également relevé d’autres éléments.
- Les décès sont tous survenus une nuit durant laquelle la victime était seule chez elle et qui s’est trouvée précédée d’une soirée passée à l’extérieur. Soit dans une salle d’escrime, soit dans un club d’aviron ou encore dans une société de spiritisme.
- Un point commun certes, mais jamais les mêmes lieux fréquentés et donc pas les mêmes personnes non plus. Lui fis-je remarquer.
- Etant donné le niveau de sophistication probable des meurtres, il est pourtant impensable qu’il y ait plus d’un meurtrier. Et ce dernier devait être suffisamment proche de ses victimes pour savoir quand elles seraient seules et pour pouvoir faire une copie de leur clé.
Il déposa alors sur la table une clé de couleur cuivrée et me demanda d’y regarder de plus près. Je compris alors qu’il s’agissait peut-être de … Je sortis de ma poche la clé de mon domicile. C’était effectivement une copie de ma clé. Sherlock était tout sourire. Il m’expliqua qu’il avait souhaité tester une de ses théories et qu’il avait fabriqué lui-même une copie de ma clé dans son petit laboratoire. Il lui avait suffi de prendre une empreinte de ma clé avec de la terre glaise puis d’utiliser la technique de la cire perdue pour réaliser une copie en bronze.
Le bronze est un métal plus tendre que l’acier des clés, aussi pour faciliter l’ouverture de la porte, il peut être utile de lubrifier la serrure. Par ailleurs, cela diminue le bruit provoqué par l’ouverture nocturne de la porte. L’explication valait également pour la lubrification des gonds. Voilà potentiellement une réponse à l’une de nos questions. Sherlock était décidément plein de ressources. Pour autant, il y avait peut-être plus simple.
- Puisqu’ils ont été assassinés chez eux comme tu le penses, ils ont peut-être fait entrer leur assassin s’ils le connaissaient.
- Et ces soldats se seraient laissés tuer sans résistance ? Il n’y a aucune trace de lutte. Non, les faits nous amènent à conclure que le meurtrier est entré avec une copie de la clé.
- Mais comment les a-t-il tués alors ?
- Pour l’instant, je ne vois que la solution de l’empoisonnement en dehors du domicile, avant que la victime ne rentre chez elle. Bien qu’aucun médecin n’ait détecté d’empoisonnement, il est sans doute possible que le meurtrier ait utilisé un poison indétectable ou tout bonnement très rare. Mais cela nécessiterait un dosage très précis pour que le décès intervienne une fois la victime endormie. Et le meurtrier ne peut être sûr que la victime ne réagisse pas à cet empoisonnement, qu’elle soit juste malade ou ait la force de quitter son lit. J’opte donc pour la solution du meurtrier qui doit entrer dans l’appartement afin de parfaire la mise en scène.
J’avais très nettement l’impression que nous tournions en rond, mais Sherlock était convaincu de tenir une piste.
- Il est impossible qu’ils n’aient pas été assassinés. Alors aussi improbable que soit la solution que nous allons découvrir au fil de notre enquête, ce sera la vérité. Me dit-il.
Nous nous mîmes d’accord sur l’hypothèse d’un tueur qui se serait introduit nuitamment chez les victimes pour les assassiner et parfaire la mise en scène. Sherlock souhaitait poursuivre quelques investigations concernant la manière dont ces crimes auraient pu être perpétrés.
Je lui laissais volontiers cette question du comment, restait à traiter la question du pourquoi. On tuait généralement pour voler, ce qui ne semblait pas être le cas ici. Eliminer un concurrent en amour ou en affaires offrait un autre type de mobile. Avec quatre victimes, nous pouvions éliminer le crime passionnel. Pour ce qui est des affaires, il était possible qu’ils aient eu partie liée au sein ou en dehors de l’armée. Il y avait tant d’inconnues.
- Mais pourquoi le meurtrier se donne-t-il tant de mal pour que cela passe inaperçu ?
- Sans doute pour que les autres futures victimes ne s’en aperçoivent pas et ne se méfient pas, permettant ainsi au meurtrier de poursuivre en toute quiétude.
- Peut-être en a-t-il terminé désormais ? Rien ne nous dit qu’il y aura une prochaine victime en tous les cas.
- S’il n’y a pas d’autres victimes à venir, il nous sera difficile de prouver qu’il y a eu crime…
J’envisageais alors la piste d’un militaire, qui aurait pu assouvir une vengeance à l’encontre de ces quatre officiers. Si ce militaire était toujours en activité, il pouvait être informé de leurs habitudes et les approcher pour réaliser un double des clés.
Ces officiers avaient peut-être conjointement nui à un tiers au cours de leur carrière. Sherlock objecta que les officiers se seraient forcément méfiés de cet homme. L’assassin pouvait aussi être un civil, complice de ce militaire.
- Le meurtrier peut les avoir approchés un par un au club d’escrime, au cercle d’aviron et dans les cercles spirites. Conclus-je.
- Nous en revenons toujours au même point. La solution se trouve sans doute dans leur passé militaire ou leurs activités privées, sans cela nous ne pouvons que spéculer. Il est dangereux de trop anticiper en l’absence d’indices concrets. Nous devrons demander au Colonel s’il peut nous donner accès à leurs dossiers militaires.
- Très bien mais,…il reste encore une question importante…
- Laquelle ?
- A quel prix vendons-nous nos journées de détective ?
Cela fit sourire Sherlock qui n’était pas du tout intéressé par l’argent, mais il me fallait bien boucler mon budget.
Lyon, lundi 21 mai 1870
Nous reçûmes la réponse de Philippe au sujet du Colonel de la Ferney dans la matinée. Il nous confirma qu’il occupait un rôle éminent dans un service de l’armée qui n’avait pas pignon sur rue, mais qui était fort influent. Il était réputé pour sa droiture, sa dureté et son absolue dévotion au service de la France. Philippe s’inquiétait cependant que nous ayons affaire à lui et nous enjoignait d’être très prudents. Il fallait que je lui écrive pour le rassurer tout en évitant de lui expliquer que nous nous lancions dans une activité de détectives.
Le message de Philippe venait en tous les cas conforter nos impressions sur le colonel et finit de nous convaincre d’accepter sa proposition.
Nous avions partagé avec Maryvonne l’avancement de nos réflexions et la nouvelle orientation de nos activités. Elle fut réellement enthousiasmée tout en nous faisant promettre de ne pas prendre de risques inconsidérés. Je lui rappelai aussi toute la discrétion qui nous était demandée et qui la concernait également.
Elle avait préparé un gâteau pour recevoir dignement notre premier client car elle estimait qu’il était important de soigner l’image de notre nouvelle agence de détectives.
Le Colonel de la Ferney arriva à quatorze heures avec une ponctualité toute militaire et nous le reçûmes dans le salon. Son élégance et sa prestance me mettaient un peu mal à l’aise, mais je dois reconnaître qu’il fut des plus courtois avec Maryvonne et la félicita pour son gâteau et le café.
Le Colonel ne fut pas le moins du monde surpris de nous voir accepter sa proposition. Il nous informa qu’il fixait notre rémunération à 40 francs par semaine chacun, à laquelle il ajouterait des frais en fonction de ce que nous lui présenterions. C’était une fort jolie somme qui me rassura complètement sur le choix de ce nouveau métier. J’étais par ailleurs soulagé de ne pas avoir dû fixer notre tarif, que j’aurais indubitablement situé à un niveau bien moins élevé.
Cette rémunération s’accompagnait bien évidemment d’une clause de confidentialité totale, tant sur les informations que nous collecterions et celles qu’il nous délivrerait que sur la réalité de notre collaboration elle-même.
Le Colonel nous demanda alors de lui exposer ce que nous savions. Je laissai Sherlock exposer les raisons de notre démarche ainsi que les éléments dont nous disposions sans lui faire part cependant de nos hypothèses sur l’auteur des supposés crimes.
- Je partage votre avis Monsieur Holmes, j’ai toujours des doutes quand la seule explication qui m’est donnée est le hasard. Cette succession de décès d’officiers morts durant leur sommeil m’intrigue également... Je vous félicite pour vos constatations sur les serrures, je n’aurais jamais pensé à vérifier ce type de détails. Voilà qui peut amener un début d’explication pour le mode opératoire. Mais je suppose que vos réflexions vous ont menés encore plus loin n’est-ce-pas ?
C’est en écoutant les explications de Sherlock que la situation me parut étrange.
- Afin de poursuivre nos réflexions Colonel, nous aimerions éclaircir un point que vous avez laissé sous silence lors de notre première entrevue.
- Dites-moi.
- Vous disposez sans conteste de moyens humains et financiers importants et pourtant vous décidez de faire appel à nous, deux personnes sans aucune expérience et que vous connaissez à peine. Pour quelle raison ?
Le Colonel réfléchit quelques instants avant de nous répondre.
- Votre question est très pertinente Monsieur Luciole. Laissez-moi vous expliquer ma démarche.
S’il s’agissait bel et bien de meurtres, ce qui restait encore à démontrer, il pressentait que rien n’aurait été possible sans l’implication d’autres militaires. Or, en ouvrant une enquête officielle, il craignait d’alerter les éventuels protagonistes et de rendre impossible leur identification. Il avait donc besoin d’avancer sans utiliser ses ressources habituelles. Quant à la police, il se refusait à l’impliquer. L’affaire devrait rester dans le giron de l’armée. Nous tombions à point nommé et nous présentions comme des outsiders à potentiel.
- Suivant les développements de cette affaire, y aurait-il un risque que vous soyez amené à protéger quelqu’un ou à étouffer des informations d’une manière ou d’une autre Colonel ? Demanda Sherlock.
Sherlock pouvait se montrer extrêmement direct et franchir allègrement les frontières de la bienséance et de la diplomatie. Mais à ma grande surprise, le Colonel n’en prit pas ombrage. Je crois qu’il appréciait déjà Sherlock.
- Non Monsieur Holmes, je puis vous l’affirmer en toute conscience. Quand bien même une de mes connaissances serait impliquée, cela ne modifierait en rien ma ligne de conduite… Je vais faire une mise au point, une fois pour toute. Lorsque j’ai embrassé la carrière militaire, j’ai fait le serment de servir la France. C’était sous le règne de notre roi Louis-Philippe, à la lignée duquel je ne cache pas mon attachement. Mais j’ai ensuite servi tout aussi fidèlement la France sous la République puis l’Empire. Je n’ai rien à cacher et par conséquent je traiterai cette affaire comme toutes les autres. Est-ce assez clair comme réponse ?
Nous remerciâmes le Colonel pour cette franchise et lui fîmes part de nos premières hypothèses concernant un lien possible avec une affaire extraprofessionnelle ou une vengeance à l’encontre de ces officiers. Pour aller plus loin, nous souhaitions pouvoir prendre connaissance de leurs dossiers militaires.
- Je ne dispose ici que du dossier de Jean, que je suis passé prendre au siège du commandement militaire. Non sans mal, je dois dire, car la secrétaire n’arrivait pas à mettre la main dessus. J’ai dû patienter plus d’une heure, … enfin. Ce n’est certes pas la procédure habituelle, mais Jean était mon ami et puisque j’étais à Lyon, j’ai proposé de l’apporter moi-même aux archives du ministère de la Guerre. Je vous le laisse pour consultation. Pour les autres dossiers, j’avais prévu cette demande et ordonné à mes services dès vendredi de les récupérer de toute urgence aux archives. Dès qu’ils les auront, un de mes hommes vous les apportera par le train. Je souhaite que nous avancions rapidement.
- Aurons-nous accès aux comptes-rendus des examens médicaux réalisés sur les victimes ?
- Si les médecins qui ont constaté les décès ont conclu à un simple arrêt cardiaque, nous n’aurons rien de très détaillé dans leur dossier.
Sherlock se cala dans son fauteuil, croisa les jambes et nous regarda avec ce fin sourire qui annonçait généralement quelque révélation.
- Nous sommes confrontés à un cas très particulier. Il y a quatre décès suspects que nous supposons être des crimes car nous ne croyons pas au hasard. Mais nous ne disposons d’aucune preuve, d’aucun mobile ni d’aucun mode opératoire potentiel. Autant dire que nous sommes loin d’identifier le meurtrier. J’ai moi-même fini par me dire qu’il y avait là quelque impossibilité.
Cette solution m’aurait parfaitement convenu.
- L’analyse des informations concernant les quatre officiers nous donnera probablement une piste sur le mobile. Mais il me semble indispensable d’avancer sur le mode opératoire du meurtre en lui-même. Comment peut-on entrer chez une victime sans se faire repérer ? Nous savons qu’il est possible de faire une copie de la clé. Mais comment perpétrer un crime sans laisser de trace apparente sur le corps ? La piste du poison ou d’un puissant anesthésique, ingéré par la future victime et qui ne ferait effet qu’une fois rentré chez lui me paraît pertinente.
Sherlock avait manifestement quelques révélations à nous faire. Il commença par rassurer le Colonel sur le respect de la confidentialité dans les démarches qu’il avait entreprises.
- J’entretiens d’excellentes relations avec Etienne Locard, un de nos amis scientifiques avec lequel je mène quelques expériences. Il n’a pas de connaissance médicale poussée aussi m’a-t-il présenté Monsieur Joseph Rollet[20], médecin à quelques rues d’ici et qui fut chirurgien-major de l’Hôpital de l’Antiquaille. Par son entremise, je fus mis en relation avec un de ses étudiants en chirurgie, le Docteur Edouard Malfait. Je vous rassure, mes démarches n’étonnent personne, Etienne Locard m’ayant présenté comme un jeune « touche à tout ». J’aime beaucoup cette expression d’ailleurs.
Cela fit sourire le Colonel, qui n’en était pas moins très attentif.
- Le Docteur Malfait est un homme absolument charmant et tout à fait passionnant. Nous partageons une même curiosité pour toutes les nouveautés dans le domaine médical. Il m’a expliqué que les somnifères et substances anesthésiantes, tels que le laudanum et autres composants opiacés, l’éther ou le chloroforme sont bien connus des médecins et aisément détectables. Cependant, les avancées de la chimie sont tout à fait stupéfiantes ces dernières années et la médecine va s’en trouver sans doute révolutionnée.
J’espérais que Sherlock ne se lancerait pas dans un exposé scientifique trop détaillé qui pourrait également s’avérer soporifique.
- A sa connaissance, tous les poisons connus laissent des traces facilement identifiables lors d’un examen sommaire. Il va néanmoins interroger un de ses amis toxicologues[21] pour s’informer sur d’éventuelles substances plus exotiques. Enfin, selon lui, il n’est pas impensable de provoquer une anesthésie complète et différée, bien qu’il ne sache pas comment procéder. Aussi poursuivons-nous nos recherches.
- Très intéressant en théorie, mais en quoi cela nous fait-il avancer ? demanda le Colonel.
- Si un anesthésiant ou un poison a été utilisé, alors il a été administré disons dans la demi-heure précédant le retour au domicile des victimes. Je vous rappelle qu’elles étaient toutes sorties pour pratiquer l’escrime, l’aviron ou le spiritisme.
Nous commençâmes à envisager que le meurtrier pouvait avoir côtoyé ses futures victimes à ces diverses occasions. Cela offrait des perspectives pour que nous poursuivions notre enquête.
Le Colonel nous interrompit cependant car il était temps pour lui de prendre le train pour Paris. Il se félicita de l’investissement qu’il faisait en nous recrutant comme détectives et nous versa une avance sur nos émoluments.
Il reviendrait dans une semaine pour faire le point sur l’avancement de nos recherches.
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Une fois le Colonel parti, nous récapitulâmes les éléments dont nous disposions en présence de Maryvonne. Cette dernière félicita Sherlock pour ses trouvailles et son imagination. Elle lui vouait une sorte d’admiration bien légitime. Mais ce dernier prit quelques instants pour nous expliquer qu’il ne s’agissait pas d’imagination. L’imagination éloigne de la réalité, alors que son raisonnement logique, qu’il nommait inférence, reliait chaque fait entre eux en s’ancrant dans la réalité de l’observation. J’avoue que je mis quelques temps à m’habituer à son mode de réflexion.
Il nous fallait désormais un plan pour nous permettre d’avancer. Dès que le Colonel nous aurait adressé les dossiers militaires des officiers, Sherlock et moi en prendrions connaissance. Nous ne disposions que de celui du Lieutenant-colonel Vigan et je ne me doutais pas qu’il puisse être si dense. Formation, mutations, nominations, avis des supérieurs et courriers divers formaient un corpus très dense.
Nous avions formé un premier postulat suivant lequel une même personne serait entrée en contact avec chacun des officiers lors de leurs activités extra-professionnelles. Nous nous interrogions sur la manière de procéder.
Il ne semblait pas raisonnable de commencer par les cercles spirites. Outre que leurs membres étaient très nombreux, Maryvonne nous informa que si les dirigeants tenaient à jour une liste des membres, elle ne serait jamais accessible. Depuis quelques temps, les cercles spirites étaient étroitement surveillés par la police et leurs dirigeants étaient extrêmement méfiants. Par contre, par son intermédiaire, nous pourrions vérifier si un suspect fréquentait effectivement ces cercles.
Il semblait plus pertinent de commencer par les clubs d’aviron et d’escrime. Restait à savoir comment obtenir la liste des membres en toute discrétion. Sherlock proposa que chacun de nous devienne membre d’un club. Pour sa part, il avait déjà pratiqué l’escrime au collège et serait plus crédible que moi dans ce milieu. Il me laissait donc l’aviron, ce qui me plaisait assez.  
- Mais le coupable ne s’est sans doute par inscrit sous son nom. Fis-je remarquer.
- Sans doute pas, étant donné le soin apporté à la réalisation des crimes. Il est plus que probable qu’il aura utilisé un faux nom.
- Alors cela ne nous mènera nulle part.
- C’est un perfectionniste justement, qui laisse peu de place à l’imprévu. Il peut craindre de croiser un escrimeur lors d’une soirée spirite par exemple. Aussi, je pense qu’il aura opté pour une unique identité. D’ailleurs, il est sans doute plus simple pour lui d’adopter un seul faux nom. Si nous trouvons une personne inscrite aux deux clubs, cela fournira une bonne piste. Nous pourrons ensuite vérifier s’il fréquente également les cercles spirites.
Cela paraissait sensé et c’était la meilleure voie qui s’offrait à nous.
Après un solide dîner, la soirée fut occupée par la lecture du dossier du Lieutenant-colonel Vigan.
Lyon, mardi 24 mai 1870
C’était le grand jour pour entamer une phase importante de notre plan. Je devais intégrer le groupe de pratiquants d’aviron qu’avait fréquenté le Lieutenant-colonel Mordent. Je m’étais renseigné sur les quais de Saône auprès des bateliers, qui m’indiquèrent leur lieu de rassemblement. Depuis une quinzaine d’années, des compétitions nautiques étaient régulièrement organisées mais aucun club n’avait encore été officiellement créé[22]. Il s’agissait en fait d’un groupe d’amis qui partageaient la même passion.
Je rejoignis Caluire vers dix-huit heures alors qu’un groupe d’une dizaine d’hommes en bras de chemise étaient en train de mettre à l’eau deux bateaux. Je me présentai et leur expliquai que j’avais vu des exhibitions qui m’avaient donné envie d’essayer. L’accueil fut des plus chaleureux. Un certain Pierre Mathieu, qui semblait le principal animateur du groupe me proposa sans façon de monter dans une yole de six places et d’essayer de faire comme les autres.
Mes cinq coéquipiers galériens m’aidèrent à monter dans l’embarcation, ce qui s’avéra plus périlleux que je ne l’aurais imaginé. Je m’efforçais de copier leurs gestes et me pris très vite au jeu. C’était tout à la fois très technique et très physique. Nous descendîmes la Saône sur une distance respectable puis après un demi-tour assez difficile nous remontâmes jusqu’à notre point de départ.
A mi-chemin du retour, je commençais à sentir des brûlures dans les bras et le dos. J’étais pourtant en excellente forme physique, mais les mouvements et l’effort étaient très différents de ceux de la boxe. Alors que je croyais mon calvaire presque terminé, ils décidèrent de faire une course. Mes coéquipiers me dirent que je vous pouvais laisser aller, mais je tins à relever le défi.
Nous fûmes finalement battus par le bateau adverse où ils n’étaient que cinq. J’avais dû alourdir le bateau sans apporter un grand secours. Personne ne m’en voulut et, au contraire, tout le monde me félicita pour ma participation et rit de bon cœur en me voyant remonter péniblement sur le quai. L’ambiance était vraiment très bonne et tous semblaient partager une belle amitié. Cela me rappela l’atmosphère du club de boxe.
Une fois le matériel rangé, nous nous retrouvâmes tous attablés autour de pichets de beaujolais et plateaux de cochonnailles à la terrasse d’un café voisin.
Chacun voulut savoir ce que je faisais et plusieurs me promirent de venir faire un tour à la salle de boxe. Je ne savais pas ce que donnerait cette partie de l’enquête, mais j’avais gagné quelques nouveaux camarades.
A cette idée, je me rappelai la raison pour laquelle j’étais venu et me pris à craindre que l’un d’eux fut lié aux décès. Cela me paraissait inconcevable tant ils semblaient tous si sympathiques.
J’appris qu’ils étaient une trentaine de pratiquants occasionnels et une douzaine de membres assidus, dont ceux présents ce soir. Ils regrettaient le décès récent de l’un des leurs, un Lieutenant-colonel bon enfant et une vraie force de la nature. Sa disparition leur apparaissait d’autant plus incompréhensible. A voir leur tristesse sincère, je doutais que leur meurtrier puisse appartenir à cette bande, à moins d’avoir de véritables talents d’acteur. Ceci étant, le meurtrier devait bien cacher son jeu lui aussi. La tâche me parut soudain encore plus difficile à mener à bien.
Je retins une demi-douzaine de noms que je m’empressais de noter une fois nos agapes terminées. Il me faudrait plusieurs séances pour disposer des noms de tous les membres tout en étant suffisamment discret pour ne pas me faire repérer. Je m’y rendrai désormais deux fois par semaine, le mardi soir et le samedi matin.
Heureusement, je n’avais pas de cours de boxe ce soir-là car cette séance m’avait vidé.
De retour à la maison, je découvris Sherlock en pleine lecture. Les services du Colonel de la Ferney avaient été extrêmement efficaces depuis vendredi et un de ses hommes était arrivé le jour même avec les dossiers des quatre autres officiers.
Je fis honneur au repas de Maryvonne tout en leur racontant ma séance d’aviron. Sherlock devait quant à lui se rendre le surlendemain au club d’escrime. Nous disposions de toute une journée pour lire l’ensemble des dossiers militaires.
Lyon, mercredi 25 mai 1870
A mon lever, je constatai que Sherlock avait déjà lu et relu les dossiers. Il avait besoin de très peu de sommeil et quand il était impliqué dans un travail urgent, il pouvait aisément passer une nuit blanche.
Je rattrapai mon retard une fois englouti mon petit déjeuner et nous pûmes ensuite confronter nos notes en fin de matinée.
Nos quatre officiers avaient eu des évolutions de carrière assez similaires. Ils étaient âgés de quarante-neuf à cinquante-quatre ans et avait intégré l’armée très jeunes. Ils avaient ensuite participé à de nombreuses campagnes militaires en Algérie, en Crimée et en Italie pour deux d’entre eux, mais à chaque fois dans des régiments différents.
A vrai dire, Sherlock avait bien mieux que moi analysé les dossiers et avait relevé un point commun qui m’avait échappé. Bien qu’appartenant à des entités différentes, ils avaient tous servi sous les ordres du Colonel Pélissier lors de la campagne d’Algérie menée par le Maréchal Bugeaud.
Nous ne tirerions rien de plus de ces dossiers pour l’instant. Quant à savoir si ce point commun datant de vingt-cinq ans pouvait nous apporter une piste, nous manquions cruellement d’informations. Je ne connaissais qu’une personne qui pourrait nous éclairer sur cette campagne militaire, à savoir mon employeur au journal. J’avais sans cesse reporté notre visite et c’était là une bonne occasion.
Nous passâmes à sa librairie en début d’après-midi, créneau pendant lequel je savais qu’il était généralement disponible.
Monsieur Labaume nous accueillit avec chaleur, heureux de rencontrer Sherlock dont je lui avais tant vanté les mérites. Il voulut savoir comment il s’acclimatait à Lyon et quels étaient ses projets. Ce fut l’occasion de lui présenter notre très récente association en tant que détectives privés, tout en lui demandant de garder le secret. Cela l’amusa beaucoup. Ce n’était pas une profession courante même si notre très illustre Vidocq l’avait rendu populaire. Il commença à disserter sur l’incapacité de nos services de police, un de ses sujets favoris, et sur les opportunités que cela nous ouvrait.
Nous en vînmes à la motivation première de notre visite. Il comprit que nous devions conserver la confidentialité sur notre affaire en cours, mais nous lui laissâmes entendre qu’il pouvait y avoir un lien avec des évènements datant de la campagne d’Algérie du Maréchal Bugeaud. Je lui expliquai que nous lui serions très reconnaissants s’il pouvait nous en parler et plus particulièrement des évènements datant de 1845.  
Il n’avait que vingt ans en 1845, mais il se souvenait très bien de cette période et s’offusqua que je n’en eus pas une meilleure connaissance.
Il nous parla de l’implantation française en Algérie, du conflit avec l’émir Abd el-Kader puis de la conquête plus large confiée au Général Bugeaud à partir de 1841. Relater l’ensemble du conflit serait fastidieux et sans intérêt, mais il s’arrêta sur l’année 1845 qui avait fortement marqué les esprits. Pour mater la résistance menée par un certain Boumaza[23], une partie de l’armée commandée par le Colonel Pélissier avait engagé le combat contre la tribu des Ouled Rhiah qui soutenait alors l’insurrection algérienne.
Une fois cette tribu vaincue, un millier de survivants dont beaucoup de femmes et d’enfants se réfugièrent dans les vastes grottes de Dhara afin d’échapper aux troupes françaises. Alors qu’il n’y avait plus de risque militaire à craindre de ces survivants, le Général Bugeaud, qui n’était pas encore Maréchal, ordonna de les capturer. La solution choisie par le Colonel Pélissier fut d’enfumer les grottes pour forcer les derniers membres de la tribu à sortir. Mais les conséquences furent dramatiques. La grande majorité des occupants des grottes refusa de sortir et mourut dans des conditions atroces[24].
- Lorsque cet épisode que l’on appela les « enfumades » fut connu à Paris, l’indignation fut générale. Mais malgré tout, le Général Bugeaud poursuivit sa campagne.
Monsieur Labaume nous laissa digérer ces informations. J’avais du mal à imaginer que l’armée française ait pu faire usage de tels procédés. Sherlock, pour sa part, enregistrait ces données comme autant d’éléments à ajouter au dossier, sans paraître troublé par leur gravité.
- Savez-vous si des militaires s’insurgèrent suite à ces évènements ? Demanda-t-il.
Monsieur Labaume nous expliqua son point de vue sur l’armée. Pour lui, l’essence même de la formation militaire reposait sur l’annihilation de l’individualité au profit du groupe. L’objectif est de s’assurer qu’une multitude d’hommes effectuent ce qui leur est demandé sans émettre de remarque et dans la plupart des cas, sans réfléchir à la nature de leurs actes et à leurs conséquences. Dans le feu de l’action, les ordres ont sans doute été donnés et exécutés sans délai et sans faute.
- Mais effectivement, certains militaires furent ensuite très critiques quant aux méthodes du Général. Je me souviens notamment du Colonel Dubern qui estimait que la France, sous couvert de conquête, détruisait réellement l’Algérie. Cette attitude courageuse lui valut quelques inimitiés à n’en pas douter. Mais je n’en sais guère plus.
Nous remerciâmes chaleureusement notre hôte de nous avoir consacré ce temps et de nous avoir ainsi éclairés sur ces évènements que nous ne connaissions pas. 
De retour dans nos pénates, nous fîmes le point. Nos quatre victimes avaient manifestement participé à un épisode tragique qui allait au-delà des atrocités classiques des conflits armés. Nous nous lançâmes dans différentes hypothèses. Il était tout à fait possible que des descendants des victimes aient conçu un désir de vengeance à l’encontre des responsables. Mais pourquoi particulièrement nos quatre officiers ?
Sherlock semblait quant à lui dubitatif sur la capacité de descendants d’une tribu Algérienne à intervenir en France, à avoir accès à des informations détaillées sur les soldats qui avaient été impliqués et à procéder à leur exécution.
Il s’avérait nécessaire de demander au Colonel s’il disposait d’informations complémentaires et de savoir ce que cette piste lui inspirait. Nous lui adressâmes un télégramme en ce sens afin qu’il puisse se renseigner sur les évènements de Dahra avant sa prochaine venue.
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Jeudi 26 mai 1870
Je m’étais levé avec des courbatures aux bras, au dos et à des muscles dont j’ignorais l’existence jusqu’à ce jour, contrepartie douloureuse de ma première expérience d’aviron. Mais cela n’entamerait pas mon enthousiasme pour cette activité.
J’étais allé faire quelques emplettes au marché pour soulager Maryvonne et me dérouiller un peu. Tout le monde ne parlait que de la nouvelle constitution du vingt-et-un mai à laquelle je m’étais fort peu intéressé. Il semblait que l’Empereur souhaitait progressivement libéraliser le régime. Certains se prenaient à espérer la fin des conflits, une période de calme et de prospérité. D’autres esprits moins optimistes prédisaient que tout cela ne durerait pas et que l’Empire n’en avait plus pour longtemps. Il faut dire que les lyonnais n’étaient majoritairement pas favorables à notre cher Empereur. Beaucoup parlaient aussi de ce que l'Association Internationale des Travailleurs[25] pourrait préparer ou des attentats que des anarchistes venus de l’Est ne tarderaient sans doute pas à commettre.
Je dois bien avouer que j’étais peu passionné par ces discussions politiques. Je n’étais pas très favorable à l’Empire, mais j’espérais seulement que nous continuerions à vivre en paix. Et si notre régime politique devait évoluer, eh bien que cela se fasse en douceur pour une fois.
En rentrant à la maison, Maryvonne me dit qu’un Monsieur anglais avait demandé à me voir et attendait au salon. Et non, il n’avait pas demandé à voir Sherlock mais bien moi. Ce pouvait-il que son frère soit venu à l’improviste ? Je m’inquiétais un peu que cela ne le concerne et qu’il y ait un problème pour la poursuite de son séjour.
Un homme moustachu, très distingué, âgé d’une trentaine d’années m’attendait au salon. Il se présenta comme Sir Henry Morton, établi à Londres et importateur de soieries. Il parlait un assez bon français, mais j’avais un peu de mal avec son accent. Il avait entendu parler de notre agence de détectives privés et avait une affaire à me soumettre.
Comment diable l’annonce de notre si récente activité avait-elle pu arriver jusqu’à lui restait pour moi un mystère. Mais puisqu’il était là, je lui proposai de s’asseoir et de m’expliquer son problème.
Il me fit état de la disparition de son associé. Ce dernier était allé négocier un contrat dans le quartier de la Croix-Rousse voilà deux jours et n’était pas reparu à l’hôtel où ils séjournaient. Il s’était adressé à la police qui avait enregistré sa demande mais qui ne pouvait rien faire, faute de preuve d’une quelconque agression. L’inspecteur qui l’avait reçu lui avait alors expliqué qu’il pouvait tout aussi bien être reparti en Angleterre ou être parti en balade. Mais Sir Morton connaissait bien son associé et ne pouvait imaginer une telle attitude.
Il me demanda si nous pouvions nous occuper de son cas et quels seraient nos honoraires. Je me mis alors à bredouiller une réponse sans doute inintelligible tant je ne m’attendais pas à une telle demande. Je vis Sir Morton sourire, puis partir dans une sorte de fou rire.  
Je n’en crus pas mes yeux ! Il s’agissait de Sherlock qui s’était grimé, qui portait une moustache postiche et paraissait plus vieux de près de vingt ans. 
- Tu n’as eu de doute à aucun moment ? Me demanda-t-il.
- Non ! D’abord tu m’as pris au dépourvu et puis tu es tellement méconnaissable. Tu joues ce rôle à merveille. Mais pourquoi fais-tu cela ?
Il m’expliqua que c’était pour le bien de son enquête. Il lui apparaissait intéressant de pouvoir intégrer le club d’escrime sous une fausse apparence et en paraissant notablement plus âgé afin de nouer plus facilement des relations avec les autres membres. Et qui sait, s’il devait filer un des membres, il lui serait possible de changer d’apparence. Le procédé me paraissait frappé au coin du bon sens.
J’avais donc, à mon insu, testé et validé son subterfuge, mis au point avec Maryvonne. Cette dernière l’avait aidé à adapter et rafraîchir un costume trouvé dans une friperie. La postiche de théâtre avait suffi à le vieillir. Il était donc fin prêt pour se rendre à son rendez-vous du soir. Il retourna se changer dans sa chambre et me rejoignit au salon en compagnie de Maryvonne.
Nous faisions le point sur notre affaire pour la énième fois. La piste algérienne nous posait problème. Le meurtrier était certainement discret et capable de se fondre dans le paysage. Or un Algérien aurait été immédiatement remarqué. Nous souhaitions néanmoins vérifier s’il y avait des Algériens qui venaient de temps à autre à Lyon. Je devrais dire des Français d’Algérie, car Monsieur Labaume nous avait appris qu’ils étaient considérés comme français depuis 1854 bien que n’en ayant pas tous les droits de citoyen.
Nous chargeâmes Maryvonne de se renseigner au marché, auprès des lavandières, bref de tous les lieux de potins qu’elle connaissait. Chacune de ces missions l’enchantait au plus haut point.
Plus nous avancions, plus il nous paraissait probable que plusieurs personnes devaient être impliquées dans ces crimes. En échafaudant différentes hypothèses, nous étions arrivés à la conclusion qu’il pouvait y avoir trois personnes impliquées dans ces crimes supposés. Certains rôles pouvaient être tenus par une même personne, mais sans doute pas les trois simultanément.
Il y avait tout d’abord celui qui souhaitait assouvir sa vengeance et qui devait de ce fait être la tête pensante. Venait ensuite le rôle de celui qui identifiait les victimes et qui avait donc ses entrées dans l’armée, voire qui était peut-être lui-même un militaire. Pour finir il y avait celui qui approchait les victimes et les éliminait.
Si la tête pensante était bien d’un descendant de la tribu décimée à Dahra désireux de se venger, il aurait besoin de deux comparses. Il ne pouvait accéder aux informations sur les militaires à éliminer et aurait été immédiatement repéré par ses victimes. Il lui fallait cependant d’assez gros moyens pour payer ses comparses, car pour quelle autre raison l’auraient-ils suivi dans ce macabre projet. Il nous fallait décidément des informations complémentaires pour pousser plus avant nos réflexions.
J’avais d’ailleurs à faire à la salle de boxe pour enjoliver le cadre et permettre aux membres de plus en plus nombreux de disposer de suffisamment de casiers et de protections corporelles. Je ne reverrais Sherlock qu’au dîner au cours duquel il nous raconterait sa première séance d’escrime.
J’étais en train de fabriquer une rangée de casier quand j’eus la surprise de voir entrer mon voisin Anselme. Je lui trouvai la mine particulièrement défaite et lui proposai de prendre un café, ce qu’il refusa me disant qu’il avait à me parler de choses sérieuses. Nous nous assîmes sur un banc et je l’écoutai.
- Edmond, je voulais te tenir au courant d’une décision que je me vois obligé de prendre. Tu sais que je prends de l’âge et que les commandes de dessin pour la soierie se font de plus en plus rares.
- Je sais oui, la période n’est pas facile.
- Non en effet et je ne vois pas vraiment comment elle pourrait s’améliorer. J’ai quelques économies, mais elles fondent rapidement. Et encore grâce à vos fréquentes invitations…
- Voyons Anselme, cela nous fait tellement plaisir de t’avoir avec nous pour les repas. Ce n’est rien.
- Oh non, ce n’est pas rien et je vous en sais réellement gré. Mais vois-tu, il faut que je me rende à la raison, je ne pourrai pas continuer comme cela très longtemps.
Le ton d’Anselme commençait à m’inquiéter.
- Que veux-tu dire Anselme ?
- Je vais vendre la maison Edmond. Je ne peux plus la garder. Je pourrai en tirer un bon prix et avec l’argent, je trouverai à me reloger dans une chambre quelque part. Cela me permettra de tenir un certain temps.
- Mais où iras-tu ?
- Ne t’en fais pas, je trouverai… je voulais que tu sois le premier à l’apprendre. Tu es un bon voisin et j’espère que tu t’entendras bien avec le prochain propriétaire.
Je ne pouvais pas imaginer qu’Anselme nous quitterait et je réagis sans réfléchir.
- C’est hors de question Anselme. Je ne peux pas te laisser partir ainsi.
- Je n’ai plus vraiment le choix Edmond tu sais.
- Ecoute, … je te propose la chose suivante. Ma salle de boxe se développe bien et nous commençons une nouvelle activité avec Sherlock, dont nous te parlerons bientôt. Si les choses se passent comme je le pressens, je pourrais avoir besoin de plus de place. Que dirais-tu si je t’achetais la maison ? Tu garderais un espace pour toi et j’occuperais le reste. Pour l’instant, je ne peux pas le faire, mais donne-moi quelques mois pour concrétiser ce projet. D’ici-là je te verse des premières mensualités. Si je n’arrive pas à t’acheter la maison dans six mois, tu pourras la vendre et tu me rembourseras les mensualités. Qu’en dis-tu ?
Anselme resta sans voix.
- C’est vrai que je te prends un peu de court avec cette proposition.
Il me prit alors dans ses bras.
- Merci Edmond,…
- Pas de merci, Anselme. J’aurais vraiment besoin de place, c’est une solution qui nous arrangerait tous les deux. Qui sait ce qu’un autre propriétaire ferait de ta maison. Ecoute, réfléchis à cette solution et dis-moi ce que tu en penses. D’accord ?
Anselme était un peu ragaillardi et il regagna son domicile en me promettant une réponse rapide. Je n’avais jamais formalisé ce projet de cette manière, mais mon idée me paraissait bonne. Restait à savoir si j’arriverais à la réaliser.
Dans la soirée, Sherlock revint de sa visite au club d’escrime positivement enchanté. Si tout comme moi, il avait pris plaisir à l’activité en elle-même, il avait également glané quelques précieux renseignements.
Le Lieutenant-colonel Virieux avait bien été membre du club, aux séances duquel il était très assidu. Il avait la réputation d’être un excellent bretteur, toujours prêt à relever le gant face à de jeunes adversaires.
Le club comptait une cinquantaine de membres, dont une proportion non négligeable de militaires. Un nombre bien plus important que nous ne l’imaginions. Heureusement, le responsable du club tenait un registre sur lequel Sherlock s’était inscrit sous son nom d’emprunt de Sir Henry Morton. Il avait retenu la dizaine de noms qui figuraient déjà sur sa page d’inscription et pensait pouvoir accéder discrètement au registre lors d’une prochaine séance.
Nous comparâmes nos deux premières listes de noms, mais nous n’identifiâmes aucun individu commun. C’eut été trop beau… Il fallait donc compléter nos listes au plus vite.
Lyon, samedi 28 mai 1870
Ce matin, nous reçûmes un télégramme du Colonel de la Ferney nous informant qu’il arriverait en train le lundi suivant. Cela nous laissait un peu de temps pour avancer sur nos différents projets. J’avais d’ailleurs rendez-vous pour une nouvelle séance d’aviron et retrouvai avec plaisir mes nouveaux compagnons. Le temps était encore magnifique et nous partîmes jusqu’à l’Ile Barbe, que nous contournâmes pour revenir au point de départ. C’était une magnifique balade et je commençais à prendre mes marques.
Après avoir rangé les bateaux, nous nous retrouvâmes autour d’un apéritif désaltérant et roboratif. Pierre, qui animait cette joyeuse compagnie, rappela que nous devions organiser le gala d’aviron qui était prévu pour le dimanche trois juillet. Il avait besoin d’aide pour préparer les bateaux, les affiches, les fanions, la buvette et adresser un courrier à chaque membre. Je sautai sur l’occasion et me portai volontaire pour rédiger les courriers. J’aurai ainsi accès aux noms de tous les membres. A défaut d’un registre très formalisé, Pierre tenait à jour sa propre liste et me proposa de rester déjeuner et de me mettre à la rédaction des courriers dès le début de l’après-midi.  
Cela me prit jusqu’à dix-sept heures, car nous adressâmes également des courriers d’invitation aux autres clubs d’aviron des villes avoisinantes, jusqu’à Villefranche au nord et Vienne au sud.
J’appris ainsi qu’il n’y avait pas d’autres militaires pratiquant l’aviron à Lyon. Cela signifiait que l’homme qui avait approché le Lieutenant-colonel Mordent risquait de ne plus se présenter au club, faute de cible potentielle. Heureusement, Pierre m’avait affirmé qu’il avait les noms et adresses de tous les pratiquants, fussent-ils occasionnels, il m’avait d’ailleurs demandé ces informations lors de ma première séance.
Je rejoignis donc mon domicile muni d’un double de la liste complète des personnes ayant fréquenté le club depuis un an. Restait à Sherlock à compléter la sienne, si possible la semaine suivante.
Lyon, Dimanche 29 mai 1870
Au retour du marché, Maryvonne nous appela tous deux pour nous faire part des informations qu’elle avait collectées ces derniers jours. Elle avait en effet activé tout son réseau pour savoir si des Algériens avaient été vus récemment en ville.
- J’ai discuté avec tout le monde, Monsieur Edmond. Vous savez, chacun a son histoire à raconter, mais j’ai fait bien attention à faire le tri des informations.
- Merci Maryvonne, vous nous êtes d’une aide précieuse, la félicita Sherlock. Pourrez-vous néanmoins nous relater tout ce que vous avez entendu, car parfois les détails les plus insignifiants peuvent avoir une certaine importance.
- Si vous voulez Monsieur Sherlock. Mais je commence par le sérieux. Le Michon, à qui je prends les volailles, m’a dit qu’il avait vu à plusieurs reprises un Algérien qui vendait des « produits indigènes » sur le marché Saint Antoine. Des objets en cuir et en cuivre notamment. Un gars habillé tout bizarre, mais pas méchant pour un sou. Il semblerait qu’il arrive par bateau de Marseille avec des collègues à lui qui livrent des troupeaux de moutons dans la région.
- On fait venir des troupeaux de moutons d’Algérie ? M’étonnai-je.
- On marche sur la tête Monsieur Edmond, je vous le dis. Dans le temps, on se débrouillait nous-mêmes.
Sherlock nous rappela de suite à notre sujet.
- Et vous savez où on peut le trouver ce marchand de produits indigènes ?
Ce marchand disait loger dans un foyer vers Perrache. Il vendait assez bien ses objets qui commençaient à être recherchés pour la décoration de certaines maisons bourgeoises. Ensuite, il reprenait le bateau pour Marseille et revenait quelques temps après. Maryvonne avait interrogé d’autres personnes, qui lui confirmèrent avoir vu le même marchand déambuler sur la Place de l’Impératrice[26].
- Vous savez si cela fait longtemps qu’on le voit en ville ?
- D’après ce qu’on m’a dit, cela remonte à la fin de l’année dernière.
Cela lui aurait laissé assez peu de temps pour prendre des contacts et préparer la série de meurtres, mais cela restait envisageable. Je m’interrogeais cependant sur les moyens financiers dont il pouvait disposer. Sherlock voulut savoir s’il s’agissait du seul Algérien identifié en ville.
- Pour l’instant, de manière certaine, il n’y en a qu’un seul. …Après les informations sont moins certaines.
- Alors dites-nous le reste, demandai-je à Maryvonne.
- J’ai tendance à penser qu’il n’y en a qu’un seul, présent régulièrement. Les copines lavandières n’ont mentionné personne de manière plus précise. Mais, il y a pas mal de bruits qui courent. Certains commencent à penser que c’est un de ces Algériens l’égorgeur,… voire ce commerçant en particulier.
- La police aussi pense qu’il s’agit d’un homme qui ne serait pas en permanence à Lyon, un batelier ou un marchand effectivement. Mais à aucun moment ils n’ont mentionné un Algérien. Rappelai-je.
- On suspecte toujours plus facilement les étrangers. Personne n’a envie de croire que son voisin puisse commettre de telles atrocités. Commenta Sherlock.
- Il n’y a pas que ça, Monsieur Sherlock. Depuis que les ouvriers ne veulent plus se laisser faire par les patrons qui les exploitent, les choses ont changé. Il y a beaucoup de tensions et un lourd passif s’est installé entre les ouvriers et les patrons. Il paraît que certains envisageraient de faire venir des ouvriers d’Algérie pour les faire travailler dans les usines à notre place. Alors tout ça se mélange dans les esprits.
Si ces bruits continuaient à se diffuser, nous pouvions craindre un lynchage à tout moment. Je félicitai Maryvonne pour les résultats de son enquête. Elle se prenait vraiment au jeu. Il faut avouer que c’était amusant et excitant de rechercher des informations, ce métier était décidément bien attrayant.
La seule piste sérieuse semblait donc tourner autour de ce commerçant itinérant. Sherlock se porta volontaire pour en savoir plus. Il en profiterait pour tester un nouveau déguisement qui pourrait lui permettre de suivre discrètement le commerçant. Ces méthodes s’avéraient fort utiles mais je compris aussi rapidement que Sherlock éprouvait un vif plaisir à endosser de nouveaux personnages. Il aurait sans doute été un excellent acteur.
Il ne nous restait plus qu’à attendre la venue du Colonel de la Ferney en espérant qu’il nous apporterait des éléments nouveaux susceptibles de nous aider dans nos recherches.
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Lundi 30 mai 1870
Le Colonel de la Ferney avait voyagé en train la veille et nous rejoignit en fin de matinée ce lundi matin. Maryvonne avait préparé un succulent repas qui risquait cependant de provoquer une certaine léthargie en début d’après-midi. Heureusement, nous étions tous impatients de nous mettre au travail et nous réussîmes à résister à la sieste.
Nous fîmes un rapport circonstancié de nos découvertes et de nos théories au Colonel. Tout reposait sur le seul point commun que nous ayons trouvé entre les quatre officiers, à savoir qu’ils avaient servi sous les ordres du Colonel Pélissier durant la campagne d’Algérie. Sans pouvoir déterminer leur rôle, il était possible qu’ils aient participé ou été présents lors des évènements de Dahra, un épisode particulièrement marquant de la campagne d’Algérie. La gravité de cet épisode apportait également le seul mobile qui semblait réaliste, à savoir la vengeance.
Nous considérions qu’au moins trois personnes étaient impliquées, dont au moins une personne ayant accès aux dossiers des militaires.
Le Colonel nous félicita pour nos recherches et la rapidité avec laquelle nous avions agi. Cependant nous sentions une sorte de malaise chez lui. Il prit un instant de réflexion avant de poursuivre.
- Je vous ferai part des renseignements que j’ai pu collecter depuis que j’ai reçu votre télégramme. Mais les éléments que vous venez de rapporter me touchent plus que vous ne l’imaginez.
Il se renfonça dans son fauteuil et s’éclaircit la voix.
- Tout comme les quatre officiers sur lesquels vous enquêtez, j’ai moi aussi participé à la campagne d’Algérie dans l’armée commandée par Pélissier, qui était Colonel à cette époque. J’étais pour ma part un jeune lieutenant affecté au 4e chasseur. Je n’ai par contre jamais rencontré les victimes qui servaient dans d’autres unités.
Il nous raconta alors le déroulement de la campagne et les batailles auxquelles il avait participé. Jusqu’à ces jours de juin 1845 et aux combats qui les opposèrent à la tribu des Ouled Rhiah. Sa voix changea lorsqu’il aborda l’épisode des grottes de Dahra. Si Monsieur Labaume nous en avait exposé les grandes lignes, le Colonel nous faisait revivre les évènements tels qu’il en avait été le témoin direct.
Le regard perdu dans ses souvenirs douloureux, le Colonel de la Ferney poursuivit.
- Beaucoup d’entre nous furent horrifiés par les cris des mourants. Certains tentaient de se boucher les oreilles pour que cela cesse, mais ils doivent encore les entendre aujourd’hui dans leur sommeil… comme cela m’arrive parfois. Ce fut un terrible carnage… Croyez bien qu’il m’est difficile de relater ces épisodes terribles.
L’émotion était trop forte et il ne put continuer. Sherlock lui laissa quelques instants avant de poursuivre.
- Nous avons entendu parler d’Eugène Dubern, qui a fortement critiqué ces pratiques. Mais savez-vous si d’autres militaires se sont insurgés contre cet ordre et ses conséquences ?
Le Colonel se reprit aussitôt, enfouissant à nouveau ses cauchemars au plus profond de son esprit. Le lendemain de ce qui fut désormais appelé une enfumade, un groupe de soldats fut dépêché dans les grottes où ils découvrirent alors de visu toute l’horreur de ce massacre. De retour au campement, les nouvelles circulèrent très rapidement. Un groupe de quelques officiers particulièrement choqués par ce qu’ils avaient découvert prirent à partie le Colonel Pélissier. Au cours de cette altercation, le ton monta et une bousculade s’ensuivit entre les officiers et la garde rapprochée du Colonel. Dans la cohue, l’un des officiers reçut une balle et mourut sur le coup, les autres furent mis aux arrêts et menacés d’un passage en cour martiale pour rébellion.
Ils furent ensuite transférés en France et finalement réintégrés dans leurs fonctions. La tension dans l’opinion publique était trop forte et les autorités militaires voulurent étouffer l’affaire.
- Je n’ai pas retrouvé les noms des différents officiers impliqués, hormis celui du Lieutenant-colonel tué par balle au cours de l’échauffourée. Il s’appelait Jacques Moreau.
Monsieur de la Ferney nous apprit que le Lieutenant-colonel Moreau avait laissé en France une épouse et un jeune garçon de trois ans, prénommé Jacques comme son père. Sa veuve était une riche héritière qui n’avait pas hésité à la dépense pour organiser des campagnes de presse et des procédures judiciaires envers l’armée pour connaître les responsables de la mort de son mari. Il semblait qu’elle n’ait jamais désespéré de venger son mari et avait élevé son fils dans cet esprit.
Toutes ces informations donnaient une nouvelle perspective à cette affaire, ce que Sherlock s’empressa de souligner.
- Voilà une nouvelle piste très sérieuse. Ce fils qui a désormais trente ans environ pourrait souhaiter venger la mort de son père.
- C’est ce que j’ai pensé également, confirma le Colonel.
- Ceci étant, il n’y a aucune preuve que les victimes aient été présentes lors du décès de son père. Fis-je remarquer.
- C’est même fort peu probable. L’évènement a eu lieu en petit comité, au sein de l’état-major du Colonel Pélissier.
- Pourquoi ne pas faire porter sa vengeance sur le Colonel Pélissier ou même sur le Maréchal Bugeaud ? Demandai-je.
- Vous pouvez parler du Maréchal Pélissier, car depuis cette époque, il a été élevé au même grade que le Maréchal Bugeaud. Et ce n’est pas là leur seule caractéristique commune,… ils sont décédés tous les deux.
Voilà qui réglait la question, mais alors pourquoi ces officiers ?
- Il est possible que le fils voie dans le meurtre de ces officiers, présents lors de ces évènements à défaut d’en être acteurs, une manière de venger le meurtre de son père au même âge et au même grade. Après tout, il est difficile de rentrer dans la logique d’un meurtrier. Souligna le Colonel.
Il avait donc cherché à en savoir plus sur le jeune Jacques Moreau, qui avait poursuivi des études dans un lycée militaire. Il était actuellement lieutenant de cavalerie en poste à Lyon. Sa mère était issue d’une riche famille de négociants et disposait d’une jolie fortune. Il avait donc également les moyens financiers de mener à bien une telle opération.
Cela faisait beaucoup trop de coïncidences pour que nous ne prenions pas cette piste très au sérieux.
- Le Lieutenant Moreau pourrait-il facilement accéder aux dossiers militaires ? Demanda Sherlock.
-  Excellente question Monsieur Holmes, car voilà qui pose un sérieux problème. Les dossiers militaires ne sont pas en libre accès, d’autant plus ceux des officiers supérieurs. Je n’y ai personnellement eu accès qu’en m’adressant au service du Général de Miromont, en charge des officiers supérieurs près du Commandant militaire de la place de Lyon. C’est donc un point qui m’interroge et m’inquiète au plus haut point. Cela signifierait qu’un membre de ses services renseigne le meurtrier.
- Cela nous fournira une nouvelle piste d’investigation, s’empressa de répondre Sherlock. Combien de personnes ont accès à ces dossiers ?
- Les dossiers sont conservés dans le bureau du Général de Miromont dont l’accès est réservé à son aide de camp, le Capitaine de la Bourdonaye et aux deux secrétaires civiles, Mesdames Vignal et Lebrun. C’est auprès de cette dernière que j’ai récupéré le dossier de Jean.
- Avez-vous identifié d’autres officiers ayant servi sous le Colonel Pélissier et qui seraient actuellement en poste à Lyon ?
- Il faudrait que je puisse diligenter une étude complète des dossiers de chaque officier en poste ici, c’est impossible sans alerter une quantité d’intervenants potentiellement impliqués.
- S’il n’y a plus de victimes potentielles à Lyon, nous n’aurons peut-être pas l’occasion de découvrir quoi que ce soit. Si par contre, il reste des cibles, il nous faut avancer avant que le tueur ne recommence.
Nos échanges avait été fructueux et nous offraient de nouvelles perspectives. Je me proposai pour espionner le Lieutenant Moreau, peut-être découvririons-nous un lien entre le Lieutenant et les personnels du service du Général de Miromont. Sherlock, quant à lui, souhaitait pousser plus avant la piste du marchand Algérien. Cette dernière semblait moins prometteuse, mais nous ne voulions en abandonner aucune.
Sherlock devait retourner le soir même au club d’escrime et nous espérions qu’il en reviendrait avec la liste complète de tous les membres. Si nous découvrions des adeptes communs aux clubs d’escrime et d’aviron, nous aurions réalisé une réelle avancée.
Le Colonel nous quitta pour se rendre dans les Alpes où d’autres affaires l’attendaient. Il repasserait en fin de semaine par Lyon et nous recontacterait pour faire un point sur notre affaire. J’avais le sentiment que nous avions passé un cap. Mettre des noms sur des suspects rendait notre enquête plus concrète, plus personnelle, quand bien même je gardais toujours un doute sur la réalité de ces meurtres... 
Je partageai le dîner avec Maryvonne car Sherlock avait décidé de manger au club, puis nous nous retirâmes au salon pour l’attendre. A vingt-deux heures, nous étions toujours sans nouvelle de lui et nous étions gagnés par une fébrilité croissante. Il nous revint finalement vers une heure du matin toujours sous son apparence de Sir Henry Morton. Nous ne le laissâmes pas se changer et le pressâmes de nous raconter sa soirée.
- Nous étions très nombreux ce soir, il faut dire que le cadre est très agréable et que beaucoup viennent plus pour discuter que pour se livrer à l’escrime. La salle d’armes occupe une partie du local, le reste ressemble à un salon où il est possible de discuter par petits groupes. Et pour finir un bar complète l’ensemble. Tu devrais peut-être penser à un tel aménagement, Maryvonne pourrait proposer des boissons ainsi qu’une petite restauration.
Maryvonne était enthousiaste, comme toujours quand Sherlock lançait une nouvelle idée. C’était à étudier, mais nous nous éloignions du sujet.
- Je suis arrivé assez tôt et j’ai commencé à tirer avec les quelques membres présents. Ils ne sont pas tous d’un très bon niveau, aussi je pris assez facilement l’ascendant. Cela incita un nouvel arrivant à me proposer quelques assauts. Il se présenta comme le Marquis de Valmeuse et s’avéra être un excellent bretteur. Au début, nous fîmes jeu égal, mais il finit par me battre. Il me proposa alors de nous rafraîchir au bar.
Le Marquis de Valmeuse s’avéra un interlocuteur charmant. Il s’enquit des activités de Sir Morton à Lyon. Pour sa part, il s’occupait de chevaux de course. Il connaissait le Duc de Morny, demi-frère de l’Empereur, qui avait beaucoup œuvré pour le développement des courses hippiques en France. Mais soudain, leur conversation fut interrompue par les cris d’une dispute dans la salle d’armes.
Deux hommes s’invectivaient et s’ils n’avaient été retenus par leur entourage, ils en seraient peut-être venus à entamer un duel où le sport n’aurait plus eu sa place.
- Voilà que ça recommence, commenta le Marquis. Il en est ainsi presque chaque semaine. C’est sans doute le fait des mœurs actuelles et de la déliquescence de notre société. Je regrette que ce cercle soit ouvert à tous pour tout vous dire. L’escrime devrait rester l’apanage des hommes bien nés, mais désormais n’importe quel roturier peut y prétendre.
- Vous connaissez ces hommes ? Demanda Sherlock.
- Celui de droite, oui, assez bien. C’est le Comte de Furville, un homme issu d’une ancienne famille. L’autre est un Capitaine, un homme de rien et qui n’arrivera nulle part, croyez-moi. Il ne sortira rien de bon de cette mixité dans laquelle l’Empire semble se complaire.
- Que voulez-vous dire ?
- Nous avons gouverné la France sans interruption pendant huit siècles depuis Hugues Capet, faisant de la France une des premières nations d’Europe. Le peuple s’est alors mis en tête de vouloir changer les choses. La bourgeoisie lui a finalement confisqué le pouvoir en créant la République, qui s’est dépêchée de faire le lit de l’Empereur Napoléon. Heureusement, nous sommes revenus au pouvoir, mais le peuple n’a pas retenu la leçon. Et voilà qu’une nouvelle République voit le jour pour redonner le pouvoir à la lignée de Napoléon, et pas à son meilleur représentant. Et malgré cela, des hommes sont encore demandeurs de la République. Vous en avez un exemple avec ce Capitaine.
Le Marquis venait de résumer près de neuf siècles d’Histoire de France de manière très personnelle. Il poursuivit sur sa lancée.
- Vous devez nous comprendre mieux que quiconque. Vous autres britanniques avez compris que la monarchie est la seule manière de gouverner un pays. Vous avez expérimenté la république de Monsieur Cromwell et avez retenu la leçon. Mais en France, la République n’a aucune chance, elle n’aboutit qu’à mettre en place des empereurs. Tous les hommes de bien aspirent au retour du roi. Malheureusement pour nous, certains souhaitent le retour des Orléans. Enfin, voilà la France d’aujourd’hui, des monarchistes prêts à reprendre les rênes de la France, des bourgeois républicains et des bonapartistes. Ah, j’oubliais les anarchistes, qui souhaitent donner le pouvoir au peuple, quelle utopie ! Et nous voilà obligés de supporter des hommes sans éducation tels que ce Capitaine.
- Et il y en a d’autres de son espèce dans ce cercle ? Demanda Sherlock en rentrant dans son jeu.
- Beaucoup trop, croyez m’en. Quelques bourgeois nouvellement enrichis, qui se verraient bien quitter leurs commerces ou leurs usines pour se piquer de politique. Un certain nombre de militaires également. Il fut un temps où les officiers étaient issus des meilleures familles, désormais ce n’est plus une règle. Il y en a un que nous ne reverrons plus cependant, un certain Lieutenant-colonel Virieux. Il est décédé récemment, ce n’est pas une grosse perte si vous voulez mon avis.
En fait, Sherlock s’en serait bien passé. S’il s’était avéré charmant lors de leurs premiers échanges, le Marquis était en fait un homme du passé, sectaire et méprisant. Mais il venait d’aborder un point important.
- Le Lieutenant-colonel Virieux était aussi à l’origine de disputes de ce genre ?
- C’est arrivé, effectivement. Avec le Comte de Furville d’ailleurs. Le Comte est un très bel esprit et manie l’ironie comme personne. Ces malheureux militaires s’en trouvent régulièrement la cible.
- Et vous connaissez le groupe d’hommes qui entourent maintenant le Capitaine ?
- Non, je me contente de les croiser lors d’un assaut et de les humilier, c’est bien assez comme cela.
Sherlock estima qu’il n’en apprendrait pas plus de la part du Marquis et prit congé de lui pour tenter de récupérer la liste des membres.
La dispute commençait à se calmer, mais elle avait eu pour conséquence de faire quitter son bureau au responsable du cercle. Sherlock profita de la cohue pour s’y glisser sans être vu. Le registre n’était pas sur le bureau, mais Sherlock savait qu’il était conservé dans un des tiroirs. Il n’aurait jamais le temps d’en faire une copie mais l’occasion ne se représenterait peut-être pas de sitôt. Aussi décida-t-il de se cacher dans un placard et d’attendre que tout le monde soit parti. C’était prendre un gros risque, mais Sherlock avait agi avec sang-froid et saisi la balle au bond. Une fois le club fermé, il copia la liste des membres et crocheta la porte d’entrée pour ressortir et la referma par la même occasion.
- Mais où as-tu appris à crocheter une serrure ?
- Je m’étais initié à Londres et j’ai profité des conseils du serrurier qui a son magasin à trois maisons d’ici. C’est un homme charmant.
Ce vieil ivrogne qui m’avait demandé une fortune pour changer la serrure de la porte d’entrée ?! Décidément, Sherlock avait un don avec les malotrus.
- Sherlock, pour l’amour de Dieu, ne prends plus de risques pareils.
- Il n’y avait pas grand risque. Si je m’étais fait prendre, c’est la réputation de Sir Morton qui en aurait souffert, pas la mienne.
Il faut avouer que les risques avaient payé, car nous disposions désormais des deux listes. Nous les comparâmes et cette fois nous obtînmes du concret car deux noms apparaissaient sur les deux listes. Il s’agissait de Joseph Marchand et de Félix Bonnet.
- Nous irons dès demain matin vérifier l’adresse de ces messieurs.
- Il est fort probable que l’un d’eux ne résidera pas à l’adresse indiquée, et ce sera notre meilleure piste, pensa tout haut Sherlock.
- Un faux nom et pas d’adresse, effectivement, une très belle piste !
- Nous pourrons vérifier s’il a fréquenté les cercles spirites et peut-être le croiserons-nous là-bas ou bien à l’escrime. Nous pourrons alors le filer et savoir où il réside.
Nos investigations du lendemain nous en apprendraient plus. Je dois avouer que je commençais à trouver cette activité bien plus passionnante que le métier de journaliste, du moins tel que je le pratiquais.
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Lyon, mardi 31 mai 1870
Comme souvent après le petit déjeuner, nous planifiâmes notre journée. Pour ma part, j’irai me renseigner sur Joseph Marchand. Ensuite en fonction de ce que je trouverais, je devrais continuer à l’espionner ou partir à la recherche du Lieutenant Jacques Moreau et assurer sa filature. Pendant ce temps, Sherlock prévoyait un programme similaire avec Félix Bonnet dans un premier temps puis la filature du marchand Algérien. Nous devions nous revoir en fin de journée pour partager nos informations.
Je me rendis dans le quartier d’Ainay où résidait Joseph Marchand. Je demandais à la concierge de son immeuble s’il était présent. J’appris ainsi qu’il habitait effectivement à cette adresse mais qu’il était parti travailler. Il avait un poste à responsabilité dans la Compagnie Lyonnaise d’Omnibus. Pas vraiment le profil d’un meurtrier, mais il fallait quand même en avoir le cœur net.
Je me rendis alors au siège de la Compagnie et me fis passer pour un coursier qui devait apporter un pli urgent à Monsieur Marchand. J’arrivai ainsi jusqu’à son bureau, où sa secrétaire personnelle fit barrage et me demanda de lui remettre le pli, Monsieur Marchand étant occupé à une importante réunion. Je fis valoir que l’expéditeur m’avait bien recommandé que je devais remettre le pli en mains propres et informai le cerbère que je repasserai au moment du déjeuner. J’avais repéré le bureau et une fois ressorti dans la rue, je pus le voir discuter avec sa secrétaire. Il n’avait manifestement aucune réunion, seulement envie de ne pas être dérangé. J’attendis tranquillement l’heure du déjeuner pour le prendre en filature.
C’était un petit bonhomme d’une quarantaine d’années, on ne peut plus commun. Il avait une parfaite allure de fonctionnaire, ce qui peut s’avérer trompeur, mais je l’imaginais assez mal pénétrant nuitamment chez nos officiers pour les occire. Il regagna son bureau après déjeuner et je décidai donc de poursuivre mon programme et de trouver le lieutenant Jacques Moreau, en poste à la caserne de la Part-Dieu.
Je ne savais pas encore comment m’y prendre, pressentant qu’il serait bien plus compliqué d’entrer dans la caserne que dans les bureaux de la Compagnie des Omnibus. Les sentinelles de garde me le confirmèrent assez sèchement. Je décidai d’aller réfléchir à la manière de procéder sur la terrasse d’un café non loin de l’entrée de la caserne où plusieurs militaires prenaient des rafraîchissements. Une idée me vint et je me rapprochai d’un groupe de trois soldats qui paraissaient s’être déjà suffisamment rafraîchis pour s’avérer moins méfiants que les sentinelles de faction.
Je fis mine de me désespérer en maudissant mon sort et me plaignis du mauvais traitement que me réserverait mon patron. Les trois soldats prêtèrent l’oreille à mes plaintes. Ils se montrèrent de suite amicaux et me demandèrent ce qui me mettait dans cet état. Je leur expliquai que mon notaire de patron m’avait demandé de remettre de toute urgence un document au Lieutenant Moreau et que si je ne pouvais le faire, je risquais de me faire renvoyer. Ils compatirent car eux-mêmes avaient souvent des contraintes difficiles à respecter, imposées par des officiers qui se fichaient bien des difficultés qu’ils rencontraient.
L’un d’eux me dit connaître le Lieutenant Moreau, qui était plutôt bienveillant avec ses hommes. Il me proposa d’attendre avec eux que le Lieutenant termine son service, vers 17h. Il quittait alors la caserne par la porte principale située à vingt mètres du café, pour faire un tour en ville comme chaque soir. Il m’indiquerait le Lieutenant, je n’aurai ainsi qu’à lui remettre le pli.
Il restait environ deux heures à attendre et je fis mon possible pour prendre mon temps et boire les bières qui se succédaient à un rythme effréné, terminant de rafraîchir mes nouveaux camarades.
La fin de service du Lieutenant Moreau arriva enfin alors que la tête commençait à me tourner. L’un des soldats me fit un vague signe alors qu’un officier de belle stature passait la grille sous le salut des sentinelles.
Je remerciai mes trois soldats et fis mine de rattraper le Lieutenant. Je vis en me retournant qu’ils m’avaient déjà oublié et pus continuer à filer le Lieutenant sans qu’ils s’étonnent que je ne lui remette aucun document.
Le Lieutenant Moreau marcha d’un bon pas vers les quais du Rhône. Tout en le suivant, je me demandai ce que j’étais sensé observer. Allait-il rejoindre des complices dans un endroit mystérieux ? Aurait-il un rendez-vous avec l’un des membres du service du Général de Miromont ? Ceci étant, il était aussi fort probable que la promenade du Lieutenant ne me mène nulle part.
Les décès que nous avions identifiés arrivaient à intervalle irrégulier et il n’y en avait pas eu récemment. C’était peut-être intentionnel, pour ne pas attirer l’attention. D’ailleurs, les services du Colonel de la Ferney, dont le métier semblait être d’identifier ce type de bizarrerie n’avaient rien remarqué.
Si la théorie de Sherlock était juste, puisque Joseph Marchand me semblait hors de cause, c’était l’identité de Félix Bonnet qui était fausse. Peut-être était-ce en fait le Lieutenant Moreau ?
Ces ruminations m’accompagnèrent jusqu’à ce que nous arrivions sur la place Louis le Grand[27]. En cette belle journée de printemps, beaucoup d’hommes et de femmes se promenaient sur la place où de nombreuses idylles avaient démarré.
Le Lieutenant Moreau s’arrêta chez un fleuriste pour acheter un petit bouquet de fleurs puis il reprit sa promenade. Soudain il remit en ordre son uniforme, épousseta quelques grains de poussière sur ses manches et s’avança d’un pas martial vers deux jeunes femmes qui avançaient lentement vers la statue du Roi Soleil.
L’une des deux jeunes femmes jouait sans doute le chaperon de son amie. Je ne m’étais pas trompé, c’était un rendez-vous galant. Ils allèrent prendre un thé à une terrasse où je m’installai avec un bon point de vue sur le trio. Je pris quelques notes qui me permettraient plus tard d’étayer la description que j’en ferai à Sherlock. Si la fiancée présumée était l’une des secrétaires du Général de Miromont, nous aurions un début de piste. Je décidai alors de suivre la demoiselle à l’issue de leur rencontre. Mais je dus attendre car ils décidèrent d’aller dîner puis de terminer la journée par une promenade le long des quais de Saône. Je pus du moins faire d’une pierre deux coups, car le chevalier servant ramena ces demoiselles jusque chez elles. Elles habitaient peut-être ensemble, mais il était un peu tard pour déranger la concierge et glaner des renseignements. Je notai l’adresse et repartis donc à la suite du Lieutenant, qui sans surprise reprit le chemin de sa caserne.
C’était assez amusant de jouer les espions mais je me réjouis de retrouver mes pénates et de prendre un peu de repos.
Sherlock était rentré peu avant moi et nous dînâmes de bon appétit en présence de Maryvonne qui souhaitait tout savoir de nos recherches. Je commençai en leur relatant ma journée puis Sherlock prit la suite.
- Je me suis rendu au domicile de Félix Bonnet en me faisant passer pour un agent d’assurance. J’ai expliqué à la concierge que je cherchais à placer des polices et qu’il me serait très utile d’avoir des informations sur les locataires avant de les démarcher.
- Et elle a accepté de t’en donner comme ça ?
- Je lui ai expliqué qu’elle toucherait un petit intéressement pour chaque police vendue, et je lui ai fait une petite avance. Tout cela moyennant la plus grande discrétion, bien évidemment, car cela allait à l’encontre du code de déontologie des assurances.
- C’est très malin ça, il faut que je retienne l’idée.
- Cela me permet de demander également un descriptif physique, car je fais valoir que cela me permet d’évaluer les primes d’assurance vie. L’inconvénient est que nous avons passé en revue tous les habitants de l’immeuble et que cela m’a donc pris une bonne partie de la matinée. C’est incroyable ce qu’une concierge peut donner comme renseignements.
Félix Bonnet était donc bien locataire d’un meublé où il avait emménagé depuis six mois. Un locataire idéal d’après la concierge, discret, ayant payé un an de loyer par avance. Ce dernier point sonnait comme une alerte, car c’était pour le moins inhabituel.
- Tellement discret qu’elle ignore d’où il vient et ce qu’il fait dans la vie. Il doit avoir entre trente et quarante ans, brun, de taille et corpulence moyenne. En fait, elle ne l’a rencontré qu’une fois, lors de son entrée. Depuis, elle ne l’a pas revu.
- Voilà un bonhomme bien mystérieux, car les concierges savent toujours tout de leurs locataires, commenta Maryvonne.
- Oui, fort singulier. Mais la concierge a de la mémoire. Elle a pu me dire qu’il porte des lunettes rondes cerclées de métal et des favoris, pas de moustache ni de barbe. Je ne pouvais pas en demander plus sans paraître suspect et je doute qu’elle ait eu de plus amples détails à me fournir. Une femme de ménage passe une fois par semaine et elle non plus n’a jamais croisé Félix Bonnet. Elle a reçu, elle aussi, un an de gage en avance.
- Ca commence à coûter cher cette histoire, m’étonnai-je.
- Le Colonel nous a dit que le Lieutenant Moreau disposait d’une fortune personnelle confortable. Il pourrait aisément avoir assumé ces frais.
Nous étions donc à la recherche d’un certain Félix Bonnet, un faux nom à n’en pas douter, habitant officiellement un domicile où personne ne le voyait jamais. Pour parfaire le tout, nous ne disposions que d’une description assez sommaire.
- J’irai demander à Pierre, au club d’aviron, s’il le connaît. Il n’y a plus de risque qu’il s’y présente à nouveau maintenant qu’il n’y a plus d’officiers.
- Très bonne idée Edmond. Pour ma part je chercherai à l’identifier au cercle d’escrime. Si je le repère, je pourrai le prendre en filature.
La proposition de Sherlock ne m’enchantait guère car cela représentait un risque, mais nous n’avions guère d’autre solution pour en savoir plus sur ce mystérieux personnage. Cela  me fit prendre brusquement conscience d’une réalité pourtant évidente ; nous nous étions lancés à la recherche d’un criminel. J’avais jusqu’ici considéré toute cette affaire comme une activité amusante, presqu’un jeu. Mais nous risquions de nous retrouver confrontés à un criminel capable de tuer de sang-froid. Qu’arriverait-il s’il s’apercevait que nous le cherchions ? Déciderait-il de nous éliminer ?
- Cela ne va pas Edmond ? Me demanda Sherlock. 
- Si, si pardon,… je laissais vagabonder mes pensées. Je me rendrai chez Pierre demain matin.
Sherlock m’exposa une nouvelle idée. Il pensait profiter des talents artistiques de notre voisin Anselme, pour lui demander de dessiner le portrait de notre homme à partir de la description qu’il pourrait en fournir suite à sa visite au cercle d’escrime, s’il le croisait. Disposer d’un portrait faciliterait les recherches. J’étais certain qu’un tel projet ravirait Anselme et nous pourrions également le rémunérer pour ce service.
Sherlock n’avait finalement pas pu s’atteler à la filature du marchand Algérien, le marché St Antoine n’étant ouvert que le matin. Il s’y rendrait donc le lendemain. Il avait ensuite passé une partie de l’après-midi avec le docteur Malfait pour poursuivre ses recherches sur les poisons, mais il n’y avait toujours rien de nouveau de ce côté-là.
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Lyon, mercredi 1er juin 1870
Sherlock s’était préparé pour la filature de notre marchand algérien. Même si la piste du Lieutenant Moreau nous paraissait la plus sérieuse, nous voulions néanmoins n’en négliger aucune. Il s’était grimé et déguisé en marinier d’une manière si convaincante qu’il paraissait facilement la quarantaine. J’étais encore une fois ébahi par sa capacité à se transformer car cela allait bien au-delà du simple maquillage et de l’habillement. Il avait la faculté d’adopter la démarche et le phrasé des personnes qu’il souhaitait imiter. Il était doué d’une certaine forme d’empathie pour ces choses.
Nous nous quittâmes après le petit déjeuner et partîmes chacun de notre côté avec l’objectif de nous retrouver en début d’après-midi. Je pris la direction des pentes de la Croix Rousse où Pierre avait son épicerie.
Je le saluai en entrant dans son échoppe et attendis qu’il finisse de servir les quelques clients présents. Monter jusque chez lui m’avait donné chaud aussi me proposa-t-il de partager une bière bien fraîche.
Je fis valoir que j’étais de passage dans le coin et en profitais pour faire un point sur les réponses à notre courrier d’invitation. Nous avions reçu une vingtaine de réponses positives, ce qui était un bon début.
-  J’ai vu dans la liste un certain Félix Bonnet dont le nom ne m’est pas inconnu finalement. J’en ai croisé un du temps où je participais à des combats de boxe. Un grand blond barbu, assez costaud, avec des lunettes. Je l’ai perdu de vue depuis.
- Félix Bonnet, … hum…on ne l’a pas vu récemment. Non en tous cas, ce n’est pas le même, il était de taille moyenne et brun. Il avait bien des lunettes, mais pas de barbe. Tu sais, Bonnet est un nom très répandu dans la région.
- Ah ! Dommage. Il ne fait pas partie de ceux qui ont répondu présent pour la course d’ailleurs.
- Cela ne m’étonne pas vraiment. En fait on ne le voit plus depuis que Charles Mordent est décédé. Ils discutaient souvent ensemble et avaient l’air de bien s’entendre. Sa disparition a dû le bouleverser. 
Ainsi donc Félix Bonnet était en relation avec le Lieutenant-colonel. Voilà un élément qui nous donnait une piste sérieuse. J’avais eu raison de ne pas perdre plus de temps avec mon rond-de-cuir de la société des Omnibus. Félix Bonnet était l’homme que nous recherchions.
Je pris congé de Pierre et rentrai assez tôt chez moi pour prendre le temps de mettre noir sur blanc les différents éléments que nous avions collectés. J’avais besoin de prendre un peu de recul sur cette affaire et je pensais que l’écriture représentait la meilleure solution.
Sherlock rentra vers treize heures pour me raconter sa filature de Abdelkrim Diri puisque tel était le nom du marchand Algérien. Il résidait dans un local proche de la gare de Perrache et vendait effectivement différents articles sur le marché Saint Antoine et également sur la place Napoléon. Il pratiquait des prix très bas et semblait vivre dans un extrême dénuement. Je sentais que Sherlock estimait cette piste sans intérêt, mais nous décidâmes de poursuivre tant que nous n’en saurions pas plus sur Félix Bonnet.
Nous prenions le café quand nous entendîmes tinter la cloche de la porte d’entrée. J’allai ouvrir et découvris un homme vêtu d’un frac noir et d’allure assez austère.
- Monsieur Luciole ? Demanda-t-il.
- Lui-même, à qui ai-je l’honneur ?
- Commissaire Victor Ardent. Puis-je m’entretenir avec vous ?
Je restais interdit, ne sachant trop quoi répondre. Que pouvait-il bien me vouloir ? Je n’étais pas particulièrement ravi d’avoir la visite d’un commissaire mais je ne pouvais faire autrement que de l’accueillir. Je le menai au salon où nous lui proposâmes un café qu’il déclina.
Sherlock semblait à la fois intrigué et impatient d’en savoir plus sur la raison de cette visite.
- Je vous remercie de me consacrer ces quelques instants, Messieurs. J’ai entendu parler de vous par plusieurs de mes hommes qui viennent ici s’entraîner à la boxe sous votre responsabilité Monsieur Luciole.
Marcel m’avait en effet parlé à plusieurs reprises de ce commissaire autoritaire mais qui traitait ses hommes avec respect et équité.
- Savez-vous qu’un de mes hommes, Marcel Ferrand, a été blessé hier soir ? Il a reçu un coup de couteau lors d’une arrestation.
- Marcel, blessé ! Comment va-t-il ?
- Il va très bien, c’est juste une éraflure au bras et il en sera quitte pour une cicatrice qui le rend assez fier d’ailleurs….
Sherlock et moi étions passés par toutes les émotions. Penser que Marcel aurait pu disparaître…
- Il raconte à qui veut l’entendre que, sans l’entraînement que vous lui avez prodigué, il aurait pris un mauvais coup et aurait pu être tué. Vous êtes une sorte de héros pour lui. Aussi souhaitais-je voir de mes propres yeux ce qu’il en était.
- Je suis rassuré que ce ne soit pas trop grave. Nous irons lui rendre visite dès que possible. Marcel est très assidu à nos entraînements et très travailleur, j’espère qu’il pourra rapidement se joindre à nous.
J’étais soulagé et assez fier que le travail que nous menions au club ait pu être utile. Le commissaire se tourna vers Sherlock.
- Marcel est aussi très élogieux à votre égard Monsieur Holmes. Il vous admire beaucoup et vous considère comme un esprit supérieur.
Sherlock remercia le commissaire d’un signe de tête et je me doutais que son égo en était flatté.
- Je dois vous avouer que j’avais pris quelques renseignements sur vous deux depuis quelques temps. J’ai quelques contacts dans la police à Paris, Monsieur Luciole. Vous avez laissé quelques souvenirs là-bas, …une jeunesse un peu mouvementée, mais pas d’arrestation. Un début de carrière prometteur dans la boxe, puis votre installation ici. Quelques articles sans grand intérêt dans un journal que je n’apprécie guère. Votre club de boxe semble mieux fonctionner que votre carrière journalistique.
Le commissaire avait un ton inquisitorial qui ne me plaisait pas du tout.
- Quant à vous Monsieur Holmes, un citoyen britannique fraîchement arrivé,… le mystère est complet. Or, j’aime savoir à qui j’ai à faire, surtout quand il s’agit de personnes qui côtoient si fréquemment mes hommes.
- Je vous assure, monsieur le commissaire, que nous menons une vie des plus tranquilles. Sherlock passe quelques temps chez moi, pour parfaire sa connaissance de la France. Tentai-je de le rassurer.
- J’aimerais en savoir plus sur vous, Monsieur Holmes. Mais surtout, j’aimerais vérifier sur pièce les dires de Ferrand.  Puisqu’il paraît que vous êtes si perspicace, que pouvez-vous dire à mon sujet ?
Je sentais que la situation allait déraper. Sherlock avait déjà fait état de ses talents devant moi et devant nos amis policiers. Je savais que lorsqu’il se livrait à cet exercice, sa perspicacité sans égale et son absence de diplomatie le poussait à présenter ses conclusions de manière très brute, sans filtre dirais-je. Le commissaire ne serait peut-être pas ravi d’entendre ce que Sherlock découvrirait.
Ce dernier se renfonça dans son fauteuil et se mit à parler calmement, de manière professorale.
- Vous mesurez un mètre soixante-douze. Vous pesez dans les soixante-dix kilos et êtes âgé d’environ trente-cinq ans. Vous êtes issu d’une bonne famille, qui a connu des revers de fortune. Vous-même, menez une vie assez austère. Vous ne devez sans doute votre poste qu’à votre mérite et à votre travail. Au lieu d’en être fier, je pense que vous souffrez d’une sorte de complexe d’infériorité face à des confrères ou connaissances issus de familles aisées. Vous êtes gaucher, sans doute contrarié, et tentez de le cacher, à n’en pas douter pour compléter l’image de bienséance que vous souhaitez donner de vous. Vous êtes intelligent, bien plus que ne l’exige votre position actuelle, si je puis me permettre.
Je sentis un ange passer et me dis que nous étions dans de beaux draps. Comment le commissaire allait-il réagir à cela ? Puis à ma grande surprise, je vis le commissaire amorcer un léger sourire, auquel répondit Sherlock.
- Mes hommes m’en avaient parlé, mais c’est encore plus étonnant de visu... Que saviez-vous de moi avant que je ne vienne ?
- Quelques-uns de nos amis avaient cité votre nom et s’étaient bornés à dire que vous étiez sévère mais juste. Le reste repose uniquement sur l’observation, répondit Sherlock.
- Expliquez-moi.
- Je me suis contenté de vous observer depuis votre arrivée. Vous vous êtes assis dans ce fauteuil et avez ostensiblement sorti votre montre de votre poche de gilet pour regarder l’heure, alors que vous êtes assis en face d’une pendule. Vous souhaitiez que nous remarquions cette magnifique montre en or. Elle est de facture ancienne, d’une grande valeur, sans doute un objet de famille. Cependant, elle porte plusieurs rayures importantes qui laissent à penser qu’elle n’a pas toujours été traitée avec soin. Un prêteur sur gage peu précautionneux aura sans doute voulu tester la qualité de l’or. Cet objet vous tient à cœur et je suppose que vous l’avez racheté à force d’économies. Vous êtes élégamment vêtu, mais en y regardant de plus près, il apparaît que les coutures de votre frac ne sont pas toutes identiques. Il a manifestement été récupéré ou acheté d’occasion puis retaillé. Le premier propriétaire était plus grand que vous de quelques centimètres.
Le commissaire et moi-même écoutions avec attention les explications de Sherlock. Il poursuivit :
- Vous portez votre canne de la main droite, et c’est avec cette dernière que vous avez pris votre montre. Pourtant c’est votre jambe gauche que vous avez plié et posé sur votre jambe droite. Et quand j’ai commencé à vous parler, vous avez croisé vos bras, le gauche sur le droit. Ce sont des gestes réflexes qui me permettent de conclure que vous êtes gaucher. Ceci est souvent considéré comme une tare dans les familles aisées. Cela a confirmé ma première impression. Vous êtes issu d’une famille bourgeoise désargentée, mais vous souhaitez donner le change.
Les explications que donnaient Sherlock étaient toujours limpides, mais il était sidérant de constater la vitesse avec laquelle il passait de l’observation à la conclusion. Le commissaire enchaîna.
- Vous avez vu juste Monsieur Holmes. Mais vous avez souhaité me ménager en me flattant et en me prêtant quelques qualités intellectuelles.
- Non, je me soucie peu de flatter. Edmond pourra en attester. Il me conseille souvent d’être plus diplomate. En me posant une seule question vous concernant, vous cherchiez à m’évaluer sur plusieurs aspects. Soit je me trompais, soit je vous mentais, soit je vous disais la vérité. Vous souhaitiez tester à la fois ma perspicacité et mon honnêteté à votre égard. C’était adroit. Qui plus est, en me forçant à vous dire la vérité, vous faites preuve d’une ouverture d’esprit peu commune.
Le commissaire considéra Sherlock avec un intérêt grandissant.
- Je crois que j’ai enfin trouvé les personnes que j’espérais… J’en viens donc à l’objet de ma visite.
Nous étions tous deux impatients de savoir ce que le commissaire pouvait attendre de nous.
- Sachez tout d’abord que j’aime l’ordre et la discipline. J’ai sciemment choisi la police et j’aime passionnément ce corps. Je sais que la police est souvent crainte et décriée, mais elle est essentielle au bon fonctionnement de notre société. Or notre société évolue vite. Les progrès techniques sont partout présents, la ville se développe, la criminalité elle-même se transforme. Nous sommes plusieurs à penser que la police doit s’adapter et évoluer avec son temps. Mais notre hiérarchie se montre circonspecte. D’autant plus que j’ai de nombreux collègues qui ne jurent que par les anciennes méthodes.
Les services de police étaient régulièrement la cible des journaux, notamment celui pour lequel je travaillais. Ses idées semblaient intéressantes, mais que pouvions-nous bien y faire ?
- Je souhaite que la police gagne en efficacité et que nos hommes puissent mieux lutter contre les malfrats. Ce que vous enseignez à certains de mes hommes, Monsieur Luciole, vient de démontrer son efficacité. Je peux également féliciter mes hommes qui ont pris l’initiative de suivre vos cours. Aussi, j’aimerais que tous nos hommes suivent cette formation. Que diriez-vous de devenir instructeur des forces de police ?
- Vous ne seriez pas en train de me proposer d’intégrer vos services ?
- Non, nous n’en sommes pas là. Mais vous pourriez travailler à temps partiel pour nous. Vous conserveriez vos activités et cela vous apporterait un revenu régulier ainsi qu’une certaine notoriété.
Sherlock me regarda et me fit part de son enthousiasme pour cette opportunité. Cela pouvait être extrêmement positif pour mon activité, sans aucun doute, mais quelle surprise.
- Il faudrait en discuter les conditions, mais le principe me convient.
- Bien ! Sachez cependant que je n’ai pas le pouvoir de vous fournir ce poste. Seul le préfet le pourrait et pour l’heure, une telle proposition se verrait refuser. Mais je crois savoir comment le convaincre.
- Quel est votre plan commissaire ? Demanda Sherlock.
- Je vous ai parlé de certains de mes collègues qui sont réfractaires aux évolutions. L’un d’eux notamment est vent debout contre toute idée de changement. Il s’agit du commissaire Janvier qui a malheureusement toute l’attention du Préfet. C’est un tenant de la manière forte, qui ne jure que par les aveux des suspects, quelle que soit la manière, souvent très discutable, utilisée pour les obtenir. Vous me comprenez ?
Cela n’avait malheureusement rien de nouveau. Bon nombre de pauvres bougres finissaient par avouer tout et n’importe quoi sous la pression de certains représentants de l’ordre. Sherlock restait silencieux et écoutait avec attention le commissaire.
- Le commissaire Janvier se tient à l’écart des mauvais coups et fréquente des personnes influentes. Pour finir, il ne recrute que des brutes et applique des méthodes de voyou. Il faut que je le batte sur son propre terrain, et c’est là que vous intervenez Monsieur Luciole.
Je vis Sherlock sourire. Sans doute avait-il déjà compris où le commissaire voulait en venir alors que je restais dans le brouillard.
- Mais que souhaitez-vous que je fasse ?
- Le commissaire Janvier est très fier d’avoir les plus grosses brutes dans son équipe et n’hésite pas à les soutenir lorsqu’il y a des rixes, même avec d’autres policiers. J’ai décidé de le prendre à son propre jeu en organisant un combat de champions au cours duquel son meilleur homme sera défait, et ce devant Monsieur le Préfet.
- Vous êtes sérieux ? On croirait un épisode de l’Iliade.
Cela ne fit pas sourire le commissaire. Apparemment, ce n’était pas une blague.
- Bon, alors vous voulez que j’entraîne un de vos hommes pour ce combat ?
C’est là qu’intervint Sherlock :
- Je pense que Monsieur le Commissaire est assez pressé et que cela n’est que la première étape d’un plan plus vaste. Est-ce que je me trompe ?
Ce dernier acquiesça, décidément ces deux-là s’entendaient à merveille.
- Vous avez raison Monsieur Holmes. Je suis pressé car nous sommes confrontés à une situation qui s’envenime. Vous avez entendu parler des meurtres de prostituées qui ont eu lieu ces derniers mois ? Eh bien, je dois reconnaître que nous n’avançons pas. Et la crainte grandit que nous soyons confrontés à un nouveau tueur en série comme ce monstre de Martin Dumollard. Je pense que vous pourriez tous deux nous apporter une aide efficace sur cette enquête.
- Je suis totalement perdu Commissaire … avouai-je.
- Je pense que le Commissaire suit un plan en plusieurs étapes pour atteindre ses objectifs, intervint Sherlock. Primo, détruire le crédit que le commissaire Janvier détient auprès du Préfet en infligeant une défaite à son champion. Secundo, obtenir du Préfet l’autorisation de s’attacher nos services pour résoudre cette affaire. Cela permettra au commissaire d’avoir toute l’attention du Préfet et d’avoir les coudées franches pour faire évoluer les services de la police selon ses vœux.
- Chacun y gagne, rajouta le commissaire. Vous, Monsieur Luciole, deviendrez l’instructeur des forces de police de Lyon. Vous Monsieur Holmes, pourrez travailler avec nos services et développer vos méthodes.
Je craignais de comprendre …
- Et vous commissaire, prendrez du galon, si je puis me permettre. Mais j’en reviens à la première étape de votre plan. Si vous souhaitez avancer rapidement, il vous faut un champion, comme vous dites, à opposer à celui de votre commissaire Janvier. Vous n’imaginez pas que …
- Mais si bien sûr, Monsieur Luciole. Vous êtes tout désigné pour jouer ce rôle. Vous n’aurez aucun souci à battre son champion et jetterez la lumière sur vous, devenant incontournable en tant qu’instructeur.
- Comme vous y allez ! Celui qui risque de se faire démolir, c’est moi.
- Non, vous ne craignez rien. Mes hommes vous admirent et ils vous considèrent comme le meilleur combattant qu’ils connaissent. Janvier n’a que des lourdauds, costauds mais pas très malins. Et je ne vous propose pas un gala de boxe. Ce sera un combat libre si je puis dire, vous agirez comme vous le souhaitez.
- Lui aussi …
- Edmond, tu n’en feras qu’une bouchée. Et pense à l’enjeu !
Ils étaient bien gentils tous les deux, et l’enjeu était de taille en effet, c’était ma santé et ma réputation. Si je perdais, je pourrais me faire amocher et ensuite perdre tout crédit pour mes cours.
- Et vous le verriez se tenir à quelle date votre combat ?
- Eh bien, … il a lieu dans une semaine à 18h dans une salle place des Terreaux.
- Vous avez déjà tout prévu ? Vous êtes gonflé. Je pourrais très bien refuser
- Je vous le répète, je n’ai pas de temps à perdre. Je vous propose un accord équitable, c’est une occasion à saisir.
J’avoue que commissaire ou pas, j’étais à deux doigts de le mettre à la porte. Sherlock intervint :
- Edmond, si je puis me permettre, je crois effectivement qu’il s’agit d’une occasion à ne pas rater. Le commissaire Ardent gère une urgence et je ne doute pas qu’en d’autres circonstances, il nous aurait présenté la chose différemment. J’ai toute confiance en tes capacités et tu te déferas sans encombre de ton adversaire.
La confiance que me portait Sherlock me toucha et je demandai quelques instants de réflexion. Sherlock en profita pour aborder la question de l’enquête à laquelle le Commissaire Ardent souhaitait nous associer.
- Edmond a déjà évoqué le décès tragique de ces trois prostituées, si je ne me trompe. Mais j’avoue ne pas y avoir prêté une très grande attention, cela me semblait relever de la violence ordinaire dans les grandes villes. Vous mentionniez une affaire similaire tout à l’heure ?
- Similaire, je ne sais pas encore. Tout d’abord, il y a cinq meurtres et non trois, tous commis depuis le début de cette année. La situation est donc bien plus grave que ne le pense la population. Je vous ai fait copier une synthèse des rares informations dont nous disposons. J’ai toute confiance en votre succès Monsieur Luciole, mais tant que je n’ai pas l’accord du préfet pour vous associer à cette enquête, je vous demanderai la plus grande discrétion sur ces éléments. Et bien évidemment, aucun article sur ce sujet !
Notre nouvelle carrière de détective sonnait le glas de celle de journaliste. Mais je crois que je ne le regrettais pas finalement.
- La manière dont les victimes sont décédées nous indique, selon toute vraisemblance, qu’il s’agit du même meurtrier. Les victimes ont été poignardées dans le dos puis égorgées. Dans un seul cas nous disposons de deux témoins, … et encore. Ils s’engageaient dans une rue et virent à une trentaine de mètres devant eux un homme de dos s’approcher d’une femme. Il s’agissait d’une prostituée qui attendait le client. Arrivé à la hauteur de la prostituée, l’homme s’en est approché, la masquant à leur vue, mais a poursuivi son chemin sans s’arrêter. Ils virent alors la prostituée s’effondrer et s’en approchèrent. L’un d’eux chercha à rattraper l’homme mais il semble qu’il se soit volatilisé. Il faisait nuit et ils ne purent nous donner une description valable.
- L’homme en question aurait poignardé et égorgé cette femme sans même s’arrêter ?
- S’il s’est arrêté, cela a été extrêmement court.
- Cela démontre une grande dextérité…. Et cette affaire plus ancienne ?
- Entre 1850 et 1860, un certain Martin Dumollard[28] a assassiné une douzaine de jeunes bonnes lyonnaises. Il leur promettait une position alléchante dans l’Ain et les assassinait sur le trajet. Cela fit grand bruit à l’époque. Dumollard a été guillotiné en 1862, c’est assez récent et les lyonnais s’en souviennent encore. Ils commencent à craindre que ces meurtres ne soient qu’un début.
Le commissaire regarda la pendule et nous déclara qu’il ne pouvait s’attarder plus longtemps.
- Monsieur Luciole, avez-vous pris votre décision ?
Le risque était grand, mais le gain serait substantiel. Et puis j’avais déjà connu des défaites et m’en étais relevé.
- Oui, commissaire. Votre proposition, si elle est inattendue, n’en reste pas moins intéressante. Je vois également que Sherlock est désormais intéressé pour travailler sur votre affaire, aussi je m’en voudrais de faire échouer votre plan.
- Excellente nouvelle ! Je vous donne rendez-vous ici samedi à seize heures. Nous nous rendrons ensemble place des Terreaux. Vous me direz également si vous avez quelques idées concernant mon affaire.
Je raccompagnai le commissaire jusqu’à la rue et remontai pour trouver Sherlock faisant les cents pas dans le salon tout en parcourant les notes laissées par le commissaire.
- Tu sembles agité Sherlock.
- On le serait à moins, lis-donc les notes du commissaire, me dit-il en tendant les deux feuillets manuscrits.




15.
 

Je pris connaissance de leur contenu qui ne fournissait guère plus d’informations que ce que nous en avait dit le commissaire.
- Oui c’est atroce, ces cinq femmes sont mortes dans de tragiques conditions. Mais nous connaissions déjà les grandes lignes de ces meurtres à défaut de savoir combien elles étaient.
- Il ne s’agit pas de cela, n’as-tu rien remarqué ?
Je relus le document sans vraiment comprendre.
- Les dates Edmond, les dates !
Son ton exprimait de l’impatience et de l’agacement.
- Les quatre dernières victimes sont mortes les nuits-mêmes où nos quatre officiers sont décédés ! …J’aurais dû m’intéresser plus tôt à cette affaire que je jugeais trop triviale, alors qu’elle n’a rien d’ordinaire.
- C’est troublant, je te le concède. Mais le premier crime ne correspond pas à notre série. Et puis quel lien peut-il y avoir ? Les motivations de notre tueur ne cadrent absolument pas avec ces meurtres.
- La coïncidence est trop forte. Je suis certain que les deux affaires sont liées.
- Nous n’avons aucun élément tangible, tu ne te reposes que sur une concordance de dates.
- Pas uniquement Edmond. Dans les deux affaires, l’auteur des crimes est précis, méthodique et terriblement efficace. Penses-tu que deux tueurs de cet acabit puissent agir à Lyon et parcourir ses rues nuitamment en même temps ?
Pour la tranquillité de la population, je ne pouvais qu’espérer qu’il n’y ait qu’un seul et même criminel de cette envergure. Mais cela donnerait un tout autre visage à cette affaire.
- Il me semble quand même prématuré d’envisager que les deux affaires sont liées. Bon, l’heure tourne et il faut que je reprenne la filature du Lieutenant Moreau. Cela ne m’arrange guère car j’aurais aimé me préparer pour le combat de samedi prochain.
- Eh bien demande à Michel d’assurer cette filature, c’est une mission qui est parfaitement dans ses cordes.
- Michel ?!
- Oui, le jeune garçon que tu as secouru il y a quelques semaines. Il nous devait un service et je suis certain qu’il appréciera cette mission de filature.
La succession des évènements m’avait fait oublier Michel. C’était pourtant une excellente idée et je serai même très heureux de prendre de ses nouvelles. J’optai pour cette solution et me rendis au lieu de rendez-vous qu’il nous avait indiqué. 
Arrivé au café de Scize, rue Ferrandière, je commandai un verre de beaujolais au patron. Quand il me l’apporta, je lui dis que je souhaitais voir « le p’tiot » comme me l’avait indiqué Michel. Le patron me regarda d’un air soupçonneux et me demanda qui j’étais. Je me présentai et commençai à expliquer prudemment les circonstances de ma rencontre avec Michel, quand le patron m’interrompit.
- Ah, c’est vous !
Cria-t-il en me donnant une claque sur l’épaule.
- Michel, m’a parlé de vous. Pardon pour l’accueil, mais c’est un chouette gamin et j’ai pas envie qu’il ait des ennuis. Il a eu sa dose. Tenez, asseyez-vous là-bas au fond, je vous apporte un mâchon[29]… si si, c’est la maison qui offre !
Je me rendis au fond du café et m’installai à la petite table qu’il m’avait désignée. Une jeune serveuse m’apporta aussitôt un plateau de cochonnailles et un pot de Beaujolais. Pendant ce temps, le patron dit un mot à un jeune garçon qui partit ventre à terre.
Une demi-heure environ s’était écoulée quand je vis entrer Michel par une porte située derrière le bar. Le système de communication semblait vraiment efficace. Après une brève accolade avec le patron, Michel vint me rejoindre à la table, suivi par une seconde assiette de charcuterie à laquelle Michel fit honneur pendant notre conversation. Il semblait avoir tout le temps faim.
- Je suis bien content de te revoir Michel, et merci d’être venu aussi vite. Comment vas-tu ?
- Bien M’sieur et vous ?
- Ça va. Nos affaires tournent.
J’attendis qu’il ait fini d’engloutir la moitié d’une assiette pour poursuivre.
- Je me suis souvenu de notre conversation et j’aimerais te demander un service et surtout savoir si c’est dans tes cordes.
- Vous cherchez quelqu’un comme l’a dit votre ami l’autre jour ?
- Pas tout à fait, mais ça s’en rapproche. Sherlock et moi travaillons sur une affaire qui nécessite de suivre et d’observer un homme, un lieutenant de la caserne de la Part Dieu, de repérer où il va et à qui il s’adresse. Tu saurais faire ça ?
- Facile, bien sûr.
Il paraissait trouver cela presque indigne de lui.
- Peut-être pas tant que ça, ne t’emballe pas. Il est possible qu’il rencontre un homme dont nous n’avons qu’une description très sommaire. Si tel est le cas, il faudrait laisser tomber le lieutenant et filer cet homme. Nous souhaiterions savoir où il habite.
Il se pencha vers moi et me dit à l’oreille :
- Je peux faire plein de choses sans que les gens s’en aperçoivent.
- Oui, enfin l’autre jour les deux gars t’avaient bien trouvé.
- C’est vrai, je peux faire des erreurs, je m’étais relâché un moment parce que je regardais des filles. Mais, là je suis bien concentré. Et vous n’avez rien remarqué, hein ?
Soudain hilare, il fit balancer ma montre de sa main gauche devant mes yeux. 
- Oui d’accord, …, tu es un très bon pickpocket, dis-je en reprenant ma montre. Mais je te demande d’être un très bon observateur cette fois. 
-  Pas de problème chef. Je pourrai suivre votre gars et vous dire où il crèche.
- Si tu acceptes cette mission, il faut me promettre que tu ne feras rien d’autre que suivre ces hommes en toute discrétion. Ne tente rien d’autre. Nous ne savons pas exactement qui ils sont et ce qu’ils font, mais il est probable qu’ils soient extrêmement dangereux.
- C’est le gars qui tue les filles ? Demanda-t-il, soudain redevenu très sérieux.
- Non … non, rien à voir. Pourquoi tu dis ça ?
Je voulais que Michel en sache le moins possible.
- Je connaissais une des filles qui est morte. Elle était très gentille, elle me donnait régulièrement un pain…
- Non, cela n’a rien à voir avec ces meurtres. Mais nous pensons qu’ils peuvent être très dangereux, je te le répète. Alors promis, tu ne feras que ce qu’on te demande ?
- Oui, oui, promis, dit-il de mauvaise grâce.
Je lui expliquai que j’avais commencé à filer moi-même le lieutenant Moreau mais que je souhaitais me libérer pour me préparer à un combat. Michel voulut absolument en savoir plus et s’il pourrait y assister. Mais son enthousiasme fut rapidement refroidi lorsqu’il apprit que la salle serait remplie de policiers. Je l’informai que la mission que je lui confiais pourrait l’occuper quelques jours et que par conséquent, nous lui donnerions un dédommagement. Il refusa catégoriquement, « une dette est une dette ». Ce jeune garçon avait le sens de l’honneur, à sa manière.
Nous partîmes ensemble attendre le Lieutenant Moreau à côté de sa caserne. Chemin faisant, je donnai à Michel la description de Félix Bonnet, sans lui fournir son nom. Je lui réitérai mes conseils de prudence, ce qui lui fit lever les yeux au ciel et pousser un profond soupir. Je lui rappelai mon adresse et lui demandai de venir nous faire un compte-rendu de ce qu’il avait vu. Nous l’attendrions pour le souper. La perspective d’un repas chaud le ravit. J’en profiterai pour lui rappeler mon invitation à venir aux cours de boxe, ce gamin me plaisait bien et me rappelait un Edmond d’il y a quelques années.
Lorsque le Lieutenant sortit de la caserne, je le désignai à Michel qui le prit en filature. Je compris rapidement que Michel était habitué à suivre des proies pour ses activités de pickpocket et qu’il se fondait admirablement dans la foule. Il n’y avait aucun risque qu’il se fasse repérer, cela me rassura.
Je rentrai chez moi et fis un crochet pour voir Marcel et prendre de ses nouvelles. Je le vis posté place des Cordeliers à observer les passants, il n’avait pris aucun jour de repos. Il m’accueillit d’une chaleureuse accolade.
- Edmond, quel bon vent t’amène !
- Bonjour Marcel. Je voulais prendre de tes nouvelles, j’ai appris par le commissaire Ardent que tu avais reçu un coup de couteau.
- Ah ce n’est qu’une éraflure, rien de grave.
Il me montra fièrement son bras bandé.
- Et c’est grâce à toi et à tes cours… Alors le commissaire est venu te voir ? Fit-il avec une mine amusée.
- Raconte-moi d’abord ce qui s’est passé.
- Oh, rien que du classique. Ça a commencé par une bagarre de saoulards dans un bistrot. J’étais avec René en fin de journée. On a essayé de séparer les gars et de les faire sortir. J’en ai pris un par le col et comme je le poussais vers la porte, il a sorti un couteau et a essayé de me le planter dans le ventre. J’ai fait comme tu m’as appris. Mais sa lame a quand même touché mon bras. Ça a fait une jolie coupure, mais rien à voir avec vingt-deux[30] centimètres d’acier dans le bide.
Je le félicitai et lui dis combien j’étais heureux qu’il n’ait pas été grièvement blessé. J’étais fier aussi, je dois bien l’avouer. Marcel était un élève appliqué et son travail avait permis qu’il s’en sorte au mieux. La proposition du Commissaire m’apparaissait d’autant plus attrayante.
- Alors tu vas lui botter les fesses à cette brute samedi ?
Manifestement, la nouvelle s’était déjà propagée dans les rangs de la police.
- On sera tous avec toi, t’en feras qu’une bouchée.
- Tu sais contre qui je devrais me battre ?
- Non, il a le choix. Tous les hommes de Janvier sont des gros bras, sans trop de jugeote. Ça lui rabaissera le caquet à cette enflure. Il nous traite tous comme de la merde. 
Nous discutâmes encore quelques minutes, puis je laissai là Marcel pour aller m’entraîner un peu. Le délai était court, je n’avais pas de temps à perdre si je ne voulais pas me prendre une rouste retentissante.
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Lyon, vendredi 3 juin 1870
Nous attendions le Colonel de la Ferney pour partager avec lui le fruit de nos recherches. Je n’avais pas beaucoup vu Sherlock depuis deux jours. Il avait consciencieusement poursuivi la filature d’Abdelkrim sans que cela apporte d’éléments nouveaux. Il ne rentrait que tard, pour dîner et écouter le rapport de Michel qui s’était habitué à la tablée. Ses échanges avec Anselme, lorsque ce dernier se joignait à nous, nous offraient des instants mémorables.
Maryvonne gourmandait Sherlock de ne pas prendre de repas chaud le midi, mais quand Sherlock était totalement immergé dans l’action, il en oubliait facilement de se nourrir.
Notre cordon bleu, pour sa part, avait assisté chaque soir à des séances de spiritisme dans différents cercles. Elle n’avait pas aperçu d’hommes correspondant à la description de Félix Bonnet, mais avait identifié deux cercles fréquentés par des officiers. Si l’un d’eux était une cible potentielle, nous pourrions avoir une chance d’y croiser notre meurtrier.
Le Colonel arriva sur les coups de dix heures du matin. Je l’informai tout d’abord de la nouvelle mission que le commissaire Ardent souhaitait nous confier. Je tenais surtout à être transparent avec lui, qui nous avait demandé toute notre disponibilité et nous rémunérait en conséquence. Il sembla ne pas apprécier cette nouvelle et s’emporta en nous rappelant la totale disponibilité qu’il nous avait imposée. Je le priai d’abord d’écouter le raisonnement de Sherlock qui estimait que les deux affaires étaient liées. Le Colonel se rassit et demanda à Sherlock d’être convaincant. Ce dernier se tenait debout appuyé au manteau de la cheminée.
- Nous disposions de deux pistes. Je vous propose de laisser de côté la piste algérienne. Le commerçant n’a rien à voir avec cette affaire, j’en suis intimement convaincu. Je l’ai suivi chaque jour et ai même échangé quelques mots avec lui. Il est pauvre et relativement peu éduqué. Je doute qu’il ait les moyens et les relations nécessaires à l’élaboration d’une telle opération.
Le Colonel resta de marbre.
- Nous tenons comme hypothèse de départ que le lieutenant Moreau mène une vengeance. Le décès de son père a causé un traumatisme important et a sans doute profondément marqué son enfance. Il échafaude, seul ou non, je parierais qu’il n’est pas seul pour ma part, un plan très complexe pour exécuter des officiers supérieurs qui, faute d’une culpabilité certaine, auraient pu participer à ce drame. Il a un seul objectif, une obsession, venger la mort de son père. Mais il n’opère pas seul. Soit parce qu’il n’a pas les compétences nécessaires, soit par souci de discrétion. Il fait appel à un certain Félix Bonnet. Sommes-nous d’accord jusque-là ?
- Oui, c’est du moins là que vos investigations nous mènent, en convint le Colonel.
- Ce Félix Bonnet, dont nous ne connaissons pas l’identité réelle, approche les cibles désignées par le Lieutenant Moreau, qui l’instruit sur leurs habitudes. Il lie connaissance, finit par les tuer en déguisant ses crimes de telle manière que personne en dehors de nous trois n’a imaginé qu’il puisse s’agir d’autre chose que d’une mort naturelle. Ce meurtrier réalise à chaque fois un exploit. Nous sommes toujours en phase ?
Le Colonel opina du chef, impatient de savoir où voulait en venir Sherlock.
- Je me suis également efforcé de retracer tout cela par écrit, ajoutai-je. Je vous en laisserai une copie.
- Excellente idée Edmond, cela pourra nous être très utile. Mais poursuivons sur cette base. Mettons-nous à la place de cet artiste, pardonnez-moi l’expression. Il faut en effet un certain talent pour réaliser toutes ces opérations et laisser aussi peu de trace. Il vient de réaliser un crime parfait, … et personne d’autre que lui et son commanditaire ne le sait. Poussé par un sentiment d’impunité et désireux de faire étalage de son talent, il parachève chaque meurtre « parfait » et invisible par un crime sanglant, qui sera connu du grand public.
- Vous n’avez aucune information ni aucun indice qui vous permette d’étayer cette hypothèse, réagit le Colonel.
- Le meurtrier de ces jeunes femmes fait preuve de compétences similaires et surtout, il agit aux mêmes dates et dans les mêmes créneaux horaires. Croyez-vous vraiment qu’il y ait à Lyon deux tueurs aussi expérimentés qui décident de parcourir les rues aux mêmes heures ? Ajouta Sherlock. Car sachez Colonel qu’à chaque nuit où un officier a été tué, une jeune femme a été assassinée. Qu’en pensez-vous Colonel, vous qui comme moi ne croyez pas aux hasards ?
L’attitude du Colonel changea subitement. Habitué à identifier les évènements suspects, il ne pouvait que s’intéresser à cet aspect des choses. Sherlock avait visé juste. Je devais convenir que la coïncidence était forte. Si l’analyse de Sherlock était bonne, nous pouvions développer une autre approche pour capturer Félix Bonnet. Après quelques secondes de réflexion, le Colonel prit la parole.
- Je partage votre vision, Monsieur Holmes. Cette affaire de meurtres paraît à l’évidence liée à la nôtre. Cela pourrait nous permettre d’appréhender ce tueur. Néanmoins si la police était amenée à mettre la main sur lui avant moi, je perdrais la possibilité de remonter la piste jusqu’au commanditaire. Notre affaire est prioritaire Messieurs, je vous demanderai donc de jouer le jeu de la police mais de me donner la primeur de vos découvertes, ce qui me permettra d’agir avant elle.
- Il y a un autre élément Colonel. Si mon raisonnement est juste, ce dont je ne doute pas, il nous manque un officier décédé.
- Comment cela ? S’étonna le Colonel.
- Cinq jeunes femmes sont décédées. Les dates concordent avec notre affaire pour les quatre dernières. Il devrait logiquement y avoir un autre meurtre à la date du premier crime, soit le vingt février de cette année. Pourriez-vous vous renseigner auprès de l’Etat-Major Colonel ?
- J’irai m’informer cette après-midi même, aussi discrètement que possible.
Le Colonel semblait convaincu et sa colère s’était apaisée. J’en profitais pour revenir sur les relations avec la police.
- Colonel, le commissaire Ardent est un homme efficace et intelligent. Il est ouvert d’esprit comme le prouve le désir de nous associer à son enquête. Ne serait-il pas possible que vous collaboriez avec lui ? 
- Non Monsieur Luciole. Notre affaire doit rester secrète. Elle pourrait avoir de fâcheuses conséquences sur l’image de l’armée si cela venait à s’ébruiter.
- Vous pourriez le rencontrer néanmoins. Il ne serait pas inutile que vous le connaissiez, au cas où les affaires viendraient à s’entremêler malgré tout. Venez assister au combat d’Edmond la semaine prochaine, proposa Sherlock.
- De quel combat s’agit-il ?
Je relatai alors la proposition du commissaire et l’organisation du combat des « champions », ce qui amusa profondément le colonel.
- Votre commissaire n’est effectivement pas un homme ordinaire ! Sa proposition est une bonne opportunité pour vous. Je ne voudrais pour rien au monde manquer de vous voir en action Monsieur Luciole, me dit-il en m’adressant un de ses rares sourires. Si le plan du commissaire se déroule comme il l’entend, il pourrait être intéressant en effet que je prenne attache avec lui, sans rien lui dévoiler de notre affaire cependant. Un contact au sein des forces de la police locale pourrait même m’être utile… Seriez-vous assez aimable pour m’obtenir une invitation ? J’expliquerai être une de vos relations parisiennes et le remercierai de l’honneur d’être invité à ce gala privé.
Eh bien voilà, l’enjeu était encore plus élevé pour moi. Si je gagnais mon combat, je pourrais renforcer mon image auprès de nos clients, mais si je perdais par contre...
Nous échangeâmes ensuite sur le cas du Lieutenant Moreau. Il ressortait des filatures opérées par Michel que le jeune Lieutenant était un coureur de jupon invétéré. J’informais le Colonel que la seule nouveauté notable était que Michel l’avait vu la veille rejoindre le siège de l’Etat-Major où il avait rejoint une jolie blonde. J’avais donné à Michel les noms des deux assistantes du Général de Miromont et notre ingénieux ami eut la présence d’esprit de se présenter au planton comme un coursier ayant une missive à leur donner. Ce dernier lui dit que les bureaux étaient fermés, mais que s’il était assez rapide, il pourrait rattraper Mademoiselle Lebrun qui venait de partir au bras de l’officier.
- C’est une information capitale ! S’anima le Colonel. Nous avons donc un lien avéré entre le Lieutenant Moreau et les services du Général de Miromont.
- Par contre, pour l’instant nous n’avons aucun lien avec un homme correspondant au signalement de Félix Bonnet. D’ailleurs, le Lieutenant ne semble s’intéresser qu’aux jeunes filles. En une semaine, il a eu un rendez-vous par jour, jamais avec la même, ajoutai-je.
- Un officier séduisant et riche qui plus est… Il a tous les atouts. C’est peut-être aussi une manière habile de cacher son jeu. J’ai continué à me renseigner sur son cas, ajouta le Colonel. Sans être un mauvais officier, il n’a pas l’étoffe d’un meneur d’hommes. Personne ne se méfierait de lui.
- Pourtant je peine à croire qu’il agisse seul, intervint Sherlock. Il est très jeune, fraîchement sorti de l’école d’officier. Comment a-t-il pu entrer en contact avec un assassin tel Félix Bonnet ?
- J’ai aussi quelques éléments à partager avec vous, répondit le Colonel.
Il sortit de son maroquin un dossier contenant une demi-douzaine de feuillets.
- J’ai retrouvé quelques anciens camarades qui ont été proches des personnes liées à l’affaire Moreau. L’un d’eux a bien connu la famille et il a pu m’apprendre que le Commandant Moreau avait un frère cadet, dénommé Pierre. Les frères Moreau sont issus d’une famille de la petite bourgeoisie. Si le fils aîné a épousé la carrière militaire ainsi qu’une riche héritière, le cadet a connu un parcours très différent. Il a eu de mauvaises fréquentations, suivant l’expression consacrée dans ces milieux. Son frère l’a plusieurs fois sorti d’affaires et Pierre lui vouait une admiration sans borne. Au décès du Commandant, Pierre Moreau a disparu de la circulation. La veuve du commandant n’a officiellement plus eu de ses nouvelles. Je dis bien officiellement car Pierre Moreau était proche de son neveu, notre actuel Lieutenant. Il est donc probable qu’il ait conservé le contact. Je n’ai pas retrouvé sa trace, mais son âge et son signalement pourrait correspondre à ceux de notre suspect. Félix Bonnet pourrait être en réalité Pierre Moreau.
- Les pièces du puzzle s’assemblent parfaitement, commenta Sherlock. Le neveu et l’oncle s’associent pour venger leur frère et père décédé. Ils ont le mobile et les moyens financiers de mener à bien leur projet. Le neveu entre dans l’armée, recueille des informations sur des cibles potentielles et les fournit à son oncle. Ce dernier a sans doute acquis les compétences nécessaires durant ces dernières années. N’avez-vous pas assez d’éléments pour appréhender le Lieutenant, Colonel ? 
Le Colonel rappela que pour l’instant, nous n’avions que des conjectures et aucune preuve de meurtre. Malgré ses pouvoirs discrétionnaires, il n’avait pas suffisamment d’éléments pour agir. Par ailleurs, l’ensemble de son service était occupé à d’autres missions, aussi resterions-nous toujours seuls sur ce dossier, du moins tant que nous n’aurions pas d’élément tangible.
- Si je comprends bien, sauf à retrouver la trace de Félix Bonnet, nous n’aurons d’autre choix que d’attendre un prochain meurtre ?
- Je le regrette, mais oui, c’est le cas. Nous devons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour retrouver cet assassin avant qu’il ne poursuive son œuvre. Si tant est qu’il y ait d’autres meurtres.
- Je ne doute pas que les meurtres se poursuivent malheureusement. A cet effet, Colonel, je souhaiterais vous proposer la chose suivante. Jusqu’à présent, les décès des officiers ont été remarqués le lendemain matin, voir même le surlendemain. Soit par leur épouse, soit par leur bonne. Nous pouvons malheureusement supposer que le prochain meurtre nous sera signalé par la découverte d’une pauvre jeune femme égorgée. Si tel est le cas, nous serons immédiatement prévenus par le commissaire pour nous rendre sur les lieux. Nous pourrions alors vous prévenir immédiatement afin que vous puissiez demander si un officier supérieur est manquant sur Lyon et venir sur place par le premier train. Nous pourrions alors nous rendre chez lui en espérant que personne ne nous y ait précédés.
- C’est envisageable Monsieur Holmes. Cela vaut la peine d’essayer. Nous aurions alors une chance de relever quelques indices.  
Nous avions également une piste apportée par Maryvonne. Nous avions décidé de nous rendre avec elle au cercle spirite qui recevait actuellement plusieurs officiers supérieurs. Si nous repérions Félix Bonnet, nous le suivrions et tenterions de découvrir son repère.
Sherlock souhaita nous faire part d’une dernière découverte. Il nous présenta un plan sommaire de Lyon où il avait marqué d’un cercle rouge les domiciles des officiers décédés et d’un cercle bleu les lieux des meurtres des jeunes femmes.
- Vous espérez trouver le meurtrier sur cette carte Monsieur Holmes ? Cela ne nous apprend pas grand-chose hormis que tous les meurtres ont eu lieu à Lyon.
- Au contraire. Cela nous permet de conclure en premier lieu que le meurtrier assassine les jeunes femmes après avoir occis les officiers. Si pour chaque nuit, pour parcourez le chemin entre les deux meurtres, vous avez deux sens possibles suivant la chronologie des meurtres. Dans un sens, cela mène à des lieux différents. Si par contre vous partez du domicile d’un officier pour aller au lieu d’agression d’une jeune femme, les chemins convergent vers cette zone.
Il entoura d’un cercle noir le quartier de Saint-Jean. Notre meurtrier tuait sur le trajet de retour à son domicile. Cela paraissait finalement logique. Félix Bonnet ou Pierre Moreau devait bien aller se coucher après tout. Cela restreignait notre zone de recherche.
Si l’entrevue avec le Colonel avait mal démarré, il était finalement satisfait de notre travail. Il nous quitta pour se rendre à l’Etat-Major et reviendrait nous informer dans l’après-midi s’il avait identifié la disparition d’un officier le 20 février dernier.
C’était le jour où Sherlock était arrivé à Lyon. Je n’aurais jamais imaginé alors que nous nous en retrouverions là moins de trois mois plus tard.
Le Colonel revint vers 17h et nous fit part aussitôt de ce qu’il venait d’apprendre.
- Vous aviez vu juste Monsieur Holmes, enfin partiellement seulement. Le 20 février au soir, le colonel Fayard est décédé d’un accident de circulation, écrasé par un omnibus. C’était un officier de valeur, issu d’une longue lignée de militaires. Son père avait été général de Napoléon Ier. Le cocher a déclaré qu’il n’avait vu le corps sur la chaussée qu’au dernier instant et n’avait pu arrêter les chevaux. Le colonel était un amateur d’opéra et il sortait d’une représentation. Il semble qu’il ait eu un malaise et se soit effondré dans la rue. Rien n’a laissé présumer une quelconque agression. Rien à voir avoir le modus operandi des autres cas.
Voilà qui mettait en défaut notre raisonnement.
- Pas forcément Colonel... Je vous rappelle que d’après ma théorie, notre meurtrier fait ingérer un poison ou un puissant somnifère qui agit à retardement. Le dosage doit être particulièrement sensible. Dans ce premier cas, il a peut-être dosé trop fortement la substance toxique qui aura agi avant le retour au domicile du colonel. Nous ne pouvons exclure ce décès de notre schéma.
Sherlock reprit sa carte et ajouta un cercle rouge. En suivant la direction vers le cercle bleu correspondant à la même date, la route semblait se diriger à nouveau vers Saint-Jean.
- Cette construction intellectuelle est bien belle et je suis prêt à vous suivre Monsieur Holmes. Il n’en reste pas moins que nous manquons de preuves concrètes.
- Avez-vous le dossier militaire du Colonel ? Demandai-je.
- Non il a déjà été archivé. J’ai néanmoins eu confirmation qu’il avait fait la campagne d’Algérie comme beaucoup d’officiers en poste, il faut bien le reconnaître.
Le Colonel était très soucieux. Tout portait à croire que la liste des victimes allait s’allonger. Les Moreau, oncle et neveu, grisés par le succès de leur entreprise n’avaient guère de raison de s’arrêter là.
Le Colonel nous informa qu’il repartait en mission d’inspection, mais qu’il serait bien de retour pour le 7 juin, date de mon combat.
Quand il nous eut quittés, Maryvonne nous annonça qu’elle nous conviait le lendemain soir à une séance de spiritisme dans un des cercles où de nombreux officiers se réunissaient régulièrement.
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Lyon, samedi 4 juin 1870
Maryvonne était fière de partager avec nous une de ses passions. Elle avait choisi un cercle où plusieurs officiers avaient leurs habitudes, comme ce fut le cas du Colonel Charlet. Il s’agissait de la Société Spirite Lyonnaise, située au six cours Charlemagne et curieusement accolée à un poste de police.
Elle nous présenta au maître des lieux, Noël Deprêle[31], qui nous accueillit fort chaleureusement. Maryvonne nous avait expliqué que le spiritisme s’essoufflait un peu depuis le décès de son père créateur Allan Kardec. La surveillance étroite exercée par la police, jugée oppressante par les adeptes, n’arrangeait pas la situation. Aussi les nouvelles têtes étaient les bienvenues.
Je fus surpris à la fois par le nombre de participants, tant hommes que femmes, et par la diversité sociale. Nous devions être une cinquantaine de participants et l’on circulait avec difficulté. Une longue table occupait le centre de la pièce où plusieurs personnes étaient assises.
Maryvonne nous expliqua qu’il s’agissait de médiums qui allaient entrer en contact avec les esprits durant la séance. Ils suivraient les directives du président de séance. Nous devions être le plus silencieux possible pendant qu’ils se recueillaient.
Sherlock écouta les explications de Maryvonne par politesse mais je voyais bien qu’il était totalement imperméable à ces croyances. Il préféra observer les participants, tentant de repérer notre homme.
Alors que le président de séance, entamait une prière[32] pour demander à Dieu de favoriser les contacts avec les esprits, un nouveau groupe d’adeptes fit son entrée. Je ne parvins pas à les identifier mais pus remarquer au moins un uniforme. Sherlock aussi l’avait également noté et s’apprêtait à les rejoindre quand Maryvonne nous imposa le silence et nous demanda de ne pas bouger. La séance proprement dite allait démarrer. Sherlock obtempéra de mauvaise grâce.
Cela ne ressemblait pas du tout à ce que j’avais imaginé. Je m’attendais à voir les médiums utiliser des boules de cristal, brûler de l’encens, lire dans du marc de café. Mais il n’y avait rien de tout cela. Il n’y avait en fin de compte aucun folklore, simplement un immense recueillement de tous les participants et de tous les mediums.
Subitement, chacun d’eux sembla comme habité. Maryvonne nous expliquera plus tard qu’il s’agissait de leur guide spirituel. Certains se mirent à dessiner, d’autres au contraire noircissaient des pages de texte. Cela dura quarante-cinq minutes environ, à l’issue desquelles le président entonna une prière de remerciement.
Certains membres de l’assistance pensaient avoir reconnu des esprits familiers. Ils se rapprochèrent des mediums pour les interroger et consulter les textes. Quant aux autres, ils engagèrent la conversation ou prirent la direction de la sortie.
Un groupe de militaires était en pleine discussion et Sherlock vit parmi eux un homme de dos qui pouvait selon lui correspondre à Félix Bonnet. C’était pourtant bien difficile de se faire une idée tant la description dont nous disposions était sommaire.
L’homme en question se préparait à quitter le cercle en compagnie d’un militaire quand Sherlock m’annonça qu’il allait le prendre en filature.
- C’est hors de question Sherlock. Ce serait bien le diable que nous tombions du premier coup sur le sieur Bonnet. Mais si tel était le cas, il est hors de question que tu prennes un tel risque.
- Mais si c’est lui, c’est une occasion unique voyons !
Sherlock pouvait être adorable, mais c’était une véritable tête de mule. Et puis s’il avait raison…
- Tu restes là avec Maryvonne et je le suis. Je vous retrouve à la maison… Non Sherlock, inutile d’insister.
Je le plantai là pour stopper la discussion et sortis à mon tour. Les deux hommes remontaient le cours Charlemagne en direction de la gare de Perrache et se trouvaient à une quarantaine de mètres devant moi. Je maintins la distance en essayant de faire le moins de bruit possible, mais ils étaient en pleine discussion et ne faisaient pas attention à moi.
Arrivés à la gare, ils se séparèrent. Le militaire prit la direction des quais du Rhône alors que son compagnon poursuivait en direction de la place Napoléon. Il la traversa et s’engagea dans la rue Impériale et prit à gauche à la première rue. Arrivé au coin de cette rue, je m’y engageai et stoppai net. Il n’y avait personne en vue. Etait-il entré dans une maison ? S’était-il caché ? J’allai me mettre à chercher lorsqu’on m’interpella.
- Allons Edmond, le restaurant est dans la rue suivante. Viens donc !
Je me retournai pour découvrir Maryvonne et Sherlock qui me faisaient signe de les rejoindre. Ne comprenant pas ce qu’ils voulaient, je les rejoignis et Sherlock me prit le bras pour m’entraîner dans la rue Impériale.
- Décidément Edmond, tu te perdras toujours, dit-il à voix haute. Ne dis-rien et marche normalement, me chuchota-t-il
Nous tournâmes à la rue suivante et entrâmes dans un restaurant où une délicieuse odeur de cuisine nous accueillit. Le propriétaire nous installa à une table.
- Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Demandai-je.
- Je n’ai pas eu le temps de t’avertir avant que tu partes, Edmond.
- Mais de quoi ?
- Si tu suis quelqu’un et que tu le perds, ne cherche pas après lui.
- Pourquoi ?...C’est la seule façon de le retrouver.
- C’est surtout la seule façon de lui montrer que tu le cherches, s’il t’observe après s’être caché pour échapper à ta filature.
- Mais …
- Imagine-toi à sa place !
Quel imbécile je faisais ! Sherlock avait raison, j’avais encore beaucoup à apprendre sur la filature.
- S’il s’était agi de notre homme et qu’il est aussi habile que nous l’imaginons, il aurait pu te laisser le dépasser pour t’éliminer ensuite.
Il m’expliqua qu’il avait interrompu Maryvonne qui discutait avec l’un des mediums et qu’ils avaient entrepris de me suivre. Si l’homme nous avait suivis à son tour, il comprendrait que nous étions trois amis partis dîner après une séance de spiritisme. J’en étais quitte pour une peur rétrospective.
Maryvonne, quant à elle, était ravie de ce dîner impromptu au restaurant. Elle nous demanda ce que nous avions pensé de la séance.
Je lui fis part de mon étonnement face au monde présent, à la solennité de la séance, à sa sobriété également. Et je la remerciai sincèrement pour cette découverte. Sherlock resta sur son quant à soi, n’osant dire le fond de sa pensée de peur de froisser Maryvonne. Celle-ci poursuivit.
- Vous ne devinerez jamais !...Un des médiums est entré en contact avec l’esprit d’une des pauvres filles égorgées. Elle a expliqué où elle se trouvait et qu’elle n’a rien vu venir. Et elle a ajouté que son meurtrier obéissait aux puissants… Vous vous rendez compte !
- Mais ça veut dire quoi « aux puissants » ? Demandai-je naïvement.
- Ça n’étonnerait personne que ce soit un rupin le coupable.
Voilà une information qui ne manquait pas de limiter le nombre de suspects …
- Qui vous dit, Maryvonne, que ces médiums, croyant sans doute en toute bonne foi entrer en contact avec un esprit, n’exprime finalement que leurs propres pensées ?
- Je vois bien que vous n’y croyez pas Monsieur Sherlock et je ne vous en veux pas. Mais si vous aviez vu comme moi toutes les informations qu’ils donnent sur des gens qu’ils ne connaissaient pas, vous seriez convaincu.
Sherlock me regarda en souriant.
- Il faudrait dans ce cas essayer de contacter l’esprit d’un des officiers sur lesquels nous enquêtons. S’il pouvait nous décrire précisément son assassin, nous gagnerions un temps précieux.
Nous rîmes tous deux de bon cœur, mais tel ne fut pas le cas de Maryvonne.
- On ne choisit pas ce que nous disent les esprits. Et ce n’est pas correct d’en rire, il s’agit de personnes décédées.
Le sujet devenait sensible, aussi je décidai de changer de conversation, profitant en cela de l’arrivée des entrées.
- Nous avons à peine vu l’homme que j’ai suivi. Certes il portait des lunettes et avait des cheveux frisés, mais nous n’avons rien de plus.
- Bien au contraire. Nous avons pu l’observer de profil et il porte des marques bien distinctives.
- Ah bon ?!
Nous l’avions vu quitter la salle durant quelques secondes, je n’avais aucun souvenir précis.
- Il porte une cicatrice au cou qui lui remonte le long de l’oreille droite. Il a eu le nez cassé et est doté d’une pomme d’Adam proéminente. Son front est un peu creusé… Je pourrai en faire un descriptif précis pour qu’Anselme nous en dresse un portrait.
- Tu as réussi à voir tout cela en si peu de temps ! …Tu t’en souviendras suffisamment pour en faire faire un portrait ?
Sherlock s’amusait une fois de plus de son extraordinaire sens de l’observation et de sa mémoire hors du commun, bien que très sélective.
- Il est indispensable dans notre métier de pouvoir mémoriser très rapidement les traits d’une personne. Malheureusement pour nous, dans la plupart des cas, les gens n’observent pas réellement les personnes qu’ils croisent. C’est la raison pour laquelle il faut toujours se méfier des témoins visuels.
C’est aussi ce que nous expliquaient nos amis policiers. Ils obtenaient souvent autant de descriptions d’un suspect qu’ils avaient de témoins, chacun ajoutant ce que son imagination lui dictait.
- Faisons-un jeu voulez-vous ? Proposa Sherlock.
Nous acquiesçâmes tous deux avec enthousiasme.
- Fort bien. Nous avons tous trois pu observer le serveur qui nous a apporté nos entrées, n’est-ce pas ? Prenons chacun un crayon et un papier et décrivons-le aussi précisément que nous le pouvons. Nous comparerons alors nos descriptions lorsqu’il viendra nous apporter le plat principal.
J’avoue que je n’avais pas fait très attention au serveur, occupé que j’étais par notre discussion. J’essayais de me remémorer son visage, sa façon de se tenir, la couleur de ses cheveux, … portait-il la moustache ? Je ne pus finalement écrire que trois ou quatre caractéristiques dont j’étais à peu près certain.
- Vous avez terminé ? Fort bien. Maryvonne, je prends votre fiche, Edmond, tu prends la mienne et donne la tienne à Maryvonne. Nous vérifierons dès qu’il reviendra.
Le pauvre serveur dut se demander ce qu’il lui arrivait lorsqu’il vint reprendre nos assiettes tant Maryvonne et moi l’observions de la tête aux pieds avec beaucoup d’insistance. Une fois reparti, nous prîmes connaissance des différentes descriptions.
Sherlock félicita Maryvonne qui avait noté la couleur de ses yeux, de ses cheveux, sa tenue et quelques traits caractéristiques de son visage.
Maryvonne, très fière des remarques de Sherlock, ne put réprimer un léger sourire à la lecture de ma fiche.
- Je sais, je sais, je n’ai pas retenu grand-chose de ce pauvre garçon et la moitié de ce que j’ai noté est faux. J’aurais fait beaucoup mieux s’il s’était agi d’une jolie fille, croyez-moi. Mais voyons pour toi Sherlock, qu’as-tu noté ?
Je retournai sa fiche pour la découvrir…totalement remplie. Le serveur était gaucher, avait une tâche de vin sur la peau du cou, marchait les pieds écartés, avaient des pellicules, ….
- Sherlock, avoue que tu es déjà venu déjeuner ici et que tu connais ce garçon !
Je donnai sa fiche à Maryvonne qui fut également sidérée par ce luxe de précision. Sherlock m’assura n’être jamais venu, ce dont je ne doutais d’ailleurs pas. Mais comment faisait-il pour remarquer tout cela et surtout le retenir.
- L’observation est essentielle dans notre métier Edmond. Ce n’est pas un don, cela se travaille. Il faut habituer notre cerveau à apprécier le cadre général et à repérer les moindres détails.
- Tu veux dire que tu t’entraînes ?
- Comme pour la boxe, c’est une question d’entraînement.
Le garçon revint nous apporter le plat principal. Sherlock lui demanda quelle taille il mesurait. Le garçon le regarda d’un air effaré et Sherlock le rassura en prétextant qu’il ressemblait fort à un membre de notre famille mais qu’il avait parié avec nous qu’il était plus grand. Il confirma mesurer un mètre soixante-neuf, comme Sherlock l’avait noté !
- Pour la taille, c’est très simple. Il suffit par exemple de prendre un mannequin, de le positionner à une hauteur donnée pour qu’il ait une taille requise et de l’observer dans diverses positions. Cela vient assez vite, je t’assure.
Il me promit de me montrer et de m’aider à m’exercer.
- Mais comment faites-vous pour retenir tout cela ? Vous devez avoir une mémoire prodigieuse !
- La mémoire aussi se travaille Maryvonne. La répétition est un excellent moyen.
- Tu te répètes la description en boucle ?
- La répétition fonctionne bien pour l’apprentissage scolaire, pour les textes, … Mais pour retenir des listes d’informations nouvelles, j’utilise d’autres méthodes.
- Expliquez-nous ! Demanda Maryvonne.
Sherlock nous apprit alors qu’il utilisait une méthode qu’il nommait le « palais mental ». Pour nous faire une démonstration, il me demanda d’écrire une liste de vingt objets, tous différents. Il la lut et me la remit. Nous devions l’interroger sur cette liste à la fin du repas. Sherlock était-il une sorte de magicien comme on en voyait dans les foires ?
- La méthode du palais mental est très ancienne. Elle repose sur le principe des associations… Vous connaissez tous deux parfaitement votre maison, n’est-ce pas ? Vous êtes capables de la parcourir en pensée en détaillant chaque pièce, soit une dizaine de lieux environ. Choisissez en pensée un circuit pour y circuler, toujours le même et que vous parcourrez toujours dans le même sens. Chaque pièce se voit donc attribuer un numéro, dans notre cas de un à dix. Vous y êtes ?
Jusque-là, cela paraissait simple.
- Bien, nous y sommes presque. Prenons le cas d’une liste de dix objets. Vous visualisez le plus clairement possible le premier objet dans la première pièce de la maison, par exemple posé sur une table. Et vous procédez de même pour chaque élément de la liste en parcourant votre maison. L’association d’images est un procédé très performant pour enregistrer des données. En vous exerçant chaque jour, vous serez capables de mettre en œuvre cette méthode très rapidement et de retenir aisément des listes d’objets.
Nous lui posâmes des questions pour être certains de bien avoir compris la méthode. Cela paraissait tellement simple, mais était-ce réellement efficace ?
A la fin du repas, comme convenu, nous l’interrogeâmes sur la liste des vingt objets. Il put non seulement la répéter, mais nous pouvions également lui demander de la dire à l’envers ou lui demander le huitième objet, …
Maryvonne battit des mains, comme au spectacle et je dois bien avouer que c’était pleinement mérité.
- Combien d’éléments es-tu capable de retenir ainsi ?
- J’en suis actuellement à deux-cents.
Il me répondit cela aussi avec un tel naturel que j’en éclatai de rire.
- Mais tu as une maison immense !
- J’ai commencé avec la maison de mes parents, mais j’ai ajouté des pièces en pensée au fil du temps. Effectivement, cela leur ferait un joli manoir !
Une fois le repas terminé, nous prîmes tranquillement le chemin du retour. Si l’homme que j’avais suivi nous avait effectivement épié, il n’aurait vu que trois personnes passant une excellente soirée au restaurant, rien d’inquiétant pour lui.
Sherlock irait dès le lendemain matin faire appel aux talents de dessinateur d’Anselme et je ne doutais plus qu’il se souviendrait du moindre détail.
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Lyon, le mardi 7 juin 1870
Les jours qui suivirent le départ du Colonel passèrent très rapidement. Si Sherlock passait le plus clair de son temps entre son laboratoire et ses visites au Docteur Malfait, il m’avait consacré chaque fin d’après-midi pour m’aider dans ma préparation.
Le commissaire Ardent avait volontiers accepté d’inviter le Colonel de la Ferney, qui était revenu de Chambéry dans l’après-midi. Je ne doutais pas que les deux hommes auraient de nombreux sujets de discussion, même si le colonel garderait le plus strict silence sur ses activités réelles.
Le commissaire passa nous prendre vers 17h pour nous rendre place des Terreaux. Son combat « des champions » aurait lieu dans une salle d’une rue adjacente. Cela me rappelait les galas qu’organisait Monsieur Lecour. Le devant de la salle avait été organisé en bar, où bon nombre de policiers et de personnels de la Préfecture buvaient déjà. Au centre la salle, un espace avait été délimité par des cordes et des sièges ainsi que des bancs avaient été placés sur son pourtour. Au fond, deux espaces délimités par des draps suspendus à des cordes tendues étaient destinés aux combattants. Je me fis soudain l’effet d’être un guerrier antique qui allait combattre pour l’honneur de son clan.
Le commissaire alla saluer le Préfet qui était en discussion avec un homme grand et charpenté, aux cheveux gris. Ce dernier accueillit le commissaire Ardent avec un regard dédaigneux. Marcel, qui nous avait rejoints Sherlock et moi, nous apprit qu’il s’agissait du commissaire Janvier. Les deux commissaires ne s’adressèrent pas la parole, leur antagonisme était flagrant. Marcel nous amena dans l’un des espaces prévus pour les combattants. Le principe de la rencontre était simple. Il devait représenter un combat de rue « réel » donc sans les règles de base des galas de boxe, en fait sans règle du tout. Aussi restai-je habillé comme j’étais venu, vêtu d’une vieille chemise rapiécée.
Seule concession, nous allions bander nos mains pour éviter des blessures graves, mais nous n’aurions pas de gant.
Le commissaire Ardent jouait son rôle de grand organisateur. Il prit la parole pour rappeler l’objectif de ce combat. Il ajouta quelques mots de son projet de formation des agents, sans s’inquiéter des rires et moqueries qui émanaient des soutiens du Commissaire Janvier. Marcel nous avait prévenus de l’hostilité générale aux visions du commissaire Ardent. Hostilité de façade la plupart du temps, beaucoup agissant en fait dans le sens du commissaire Janvier dont l’influence était grande à la préfecture.
Une fois le discours inaugural terminé, Marcel m’accompagna sur l’espace réservé au combat et Sherlock rejoignit le Colonel de la Ferney qui avait pris place au côté du Commissaire Ardent. Juste derrière eux, je reconnus la plupart des policiers qui venaient s’entraîner chez moi et fus rassuré de les voir confiants. Partout ailleurs où se portait mon regard, je lisais de l’amusement ou du dédain sur les visages des spectateurs. Le commissaire Janvier semblait particulièrement amusé. Cela aurait dû m’alerter, mais j’avais eu l’habitude de cette ambiance malsaine lors de mes combats à Paris.
C’est alors que mon adversaire fit son entrée sous les hourras de la foule. Je sentis une vague d’inquiétude me parcourir alors qu’il s’avançait. Je n’avais rien d’un gringalet avec mes quatre-vingt-quinze kilos et mon mètre quatre-vingt-six, mais le type qui s’avançait était tout simplement énorme. Il faisait une bonne tête de plus que moi et devait peser dans les cent-trente kilos. S’il était légèrement bedonnant et un peu gras, sa musculature était imposante. Il arborait une tête de brute et me regardait avec un air mauvais. Ses intentions étaient claires, il était venu pour me réduire en bouillie.
Je me tournai vers l’assistance et vis le commissaire Ardent me regarder un peu gêné et hausser les épaules, les paumes de main tournées vers le ciel dans un signe d’impuissance. Sherlock était serein et me fit juste un signe de tête.
Les règles furent rappelées rapidement puisqu’il n’y en avait pas. Un policier du clan Janvier jouerait les arbitres avec pour seule mission d’arrêter le combat avant que l’un de nous ne soit trop gravement blessé. J’étais prêt à parier que si perdais, il prendrait son temps avant de stopper le combat.
Si j’avais compris que le combat pouvait être dur, je n’avais cependant pas envisagé que cela pourrait se terminer par une blessure grave. Je risquais tout bonnement de me retrouver estropié si cette brute prenait le dessus. Je ne jouais pas que ma réputation auprès de mes clients, mais également ma santé.
J’oubliais alors l’assistance comme on me l’avait appris, pour me concentrer sur mon adversaire et jauger ses forces et faiblesses. Il marchait d’un pas lourd et ne serait sans doute pas très mobile. Ses frappes seraient par contre très lourdes et je jugerai rapidement de leur vitesse. Si je restais trop loin de lui, la différence d’allonge serait à son avantage et je ne pourrais le toucher. Si je m’approchais, je risquais d’être saisi et mes chances d’en sortir vainqueur seraient faibles. Il faudrait donc le faire bouger.
Le combat commença et il avança vers moi. Je lui tournai autour pour éviter de rester dans sa ligne de mire. Il avait une garde des plus classiques et avait sans doute été formé à la boxe. Cela faisait beaucoup de mauvais points pour moi.
Il décocha un premier direct du gauche qui ne m’atteignit pas car j’étais en mouvement. Mais il enchaîna bien plus rapidement que je ne l’aurai imaginé d’un crochet du droit. Je réussis à me protéger la tête avec le bras gauche mais mon épaule reçut le choc de plein fouet. Sous l’impact, je reculai de deux pas. Le public applaudit et il salua ses admirateurs plutôt que de profiter de son avantage. Il avait décidé de s’amuser un peu.
Mon épaule gauche me faisait souffrir. S’il me touchait encore une fois ou deux de la même manière, je risquais de perdre l’usage de mon bras au moins temporairement.
Je repris ma ronde autour de lui, évitant les moulinets de ses longs bras et cherchant une ouverture qui ne venait pas. A la fois amusé et fatigué par ma conduite, il s’arrêta et cria à la cantonade :
- Leur champion est une danseuse !
Ce qui provoqua l’hilarité du public. Le commissaire Janvier s’en tapait les cuisses de rire, alors que le commissaire Ardent faisait grise mine. Je refermai mon esprit pour me concentrer uniquement sur le combat. Les lazzi du public et l’air moqueur de mon adversaire avaient éveillé en moi de la colère, que je décidai de transformer en agressivité. Ils voulaient un combat réel, ils l’auraient.
Il reprit son avance sur moi et décocha un direct du gauche suivi d’un nouveau crochet du droit que j’évitai cette fois en passant sous son bras et en me déportant sur ma gauche. Je le frappai de la main droite à l’entrejambe puis du pied gauche dans le genou droit. Il hurla de douleur en se saisissant le bas ventre à deux mains et fléchit légèrement sur ses jambes. Je lui envoyai mon pied droit au visage dans une frappe puissante. Il se redressa le nez en sang et recula d’un pas. J’en profitai pour lui asséner un coup de pied de face dans le ventre, ce qui le fit reculer encore, mais sans le mettre hors de combat. Il était lourd et très résistant. Qui plus est, l’arbitre s’interposa entre nous alors que j’allais poursuivre. C’était parfaitement anormal dès lors que le combat était sans règle.
Dans la salle, un silence de mort était tombé sur l’assistance. Il n’y avait plus aucun rire, plus aucune moquerie. Puis les plus fidèles supporters de Janvier crièrent à leur combattant de reprendre le combat et, dans des termes imagés, d’intenter à mon intégrité physique.
L’interruption de l’arbitre permit à mon adversaire de récupérer un peu. Il essuya le sang et les larmes sur son visage qui n’exprimait plus qu’une fureur sanguinaire. Il avait pourtant encore perdu en mobilité. Pour ma part, j’étais bien déterminé à terminer ce combat au plus vite. Cette fois, j’avançais sur lui légèrement courbé, les poings levés devant le visage et les coudes au corps. Arrivé à distance, je feintai d’un direct du gauche et le frappai du pied de toutes mes forces au genou droit. Son articulation affaiblie émit un sombre craquement. Puis je lui envoyai un crochet du gauche au foie et terminai en lui envoyant mon coude droit à la tempe. Sa tête pivota et il s’affala face contre sol. Je me tournai vers l’arbitre qui restait bras ballants à mes côtés. Il me regarda et recula lentement, craignant sans doute que je m’en prenne à lui. Mon adversaire gisait au sol ayant perdu connaissance. Le combat était terminé bien plus rapidement que prévu. Je me relâchai alors et observai l’assistance. Mon premier regard fut inconsciemment pour le commissaire Janvier, sans doute parce que je n’avais pas supporté son arrogance. Il était livide.
Puis je regardai Sherlock et le Colonel de la Ferney qui s’étaient levés et s’étaient mis à applaudir. Ils furent suivis par les membres du club, puis par la moitié de la salle et enfin le préfet lui-même. Finalement, seuls les hommes du commissaire Janvier restèrent cois, à l’image de leur chef. Je saluai l’assistance, suivant la tradition et m’approchai de mon adversaire auprès duquel un médecin était agenouillé. Ce dernier me fit signe qu’il allait bien. Il en serait quitte pour un rude mal de crâne et une sévère entorse du genou. Le nez était à nouveau cassé, ce qui rendrait son aspect plus inquiétant à l’avenir et ses nuits sans doute encore plus bruyantes.
Je sortis de la lice et le commissaire Ardent me serra la main qu’il leva bien haut en signe de victoire. Le Préfet me gratifia d’une poignée de main également et s’éloigna, accompagné du commissaire Ardent qui poussa aussitôt son avantage. Marcel me fit une accolade et je me vis félicité par bon nombre de personnes que je ne connaissais pas. Les membres du club de boxe me portèrent en triomphe jusqu’au bar, auquel ils firent honneur. Le commissaire Janvier quitta la salle accompagné de ses hommes. Je venais à coup sûr de me faire un ennemi dont il faudrait désormais me méfier.
Sherlock me félicita pour le combat ainsi que le Colonel de la Ferney qui se dit très impressionné. Ce dernier nous abandonna rapidement à nos libations pour rejoindre son hôtel situé place Napoléon en nous promettant de passer nous voir le lendemain. En quittant la salle, il croisa le commissaire Ardent qui venait de quitter le Préfet.
Le commissaire nous rejoignit ensuite et nous prit à part, Sherlock et moi.
- Le Préfet a été très impressionné par votre prestation Monsieur Luciole. Il s’est montré très favorable au projet que je lui ai soumis et qu’il m’a chargé de mettre en œuvre. Vous pourriez démarrer très prochainement votre activité d’instructeur.
- Et pour notre collaboration sur les crimes ? Demanda Sherlock.
- Le Préfet est plus réservé, cependant il me donne carte blanche pendant un mois. Passé ce délai, si nous n’avons aucun résultat, nous ne pourrons poursuivre. Tout cela est excellent !
Le commissaire rayonnait, son plan fonctionnait à merveille. Il venait d’évincer Janvier, son adversaire de longue date, et devenait l’homme fort de la police.
Nous terminâmes cette soirée en dînant au Grand Café des Négociants[33] avec les membres du club qui n’étaient pas de service. Cette journée se terminait mieux que je ne l’aurais imaginé. Même si je devais désormais me garder du commissaire Janvier, notre côte auprès de nos clients était au plus haut et je venais de gagner une position d’instructeur des services de police. J’espérais passer une nuit bien reposante mais les évènements en décidèrent autrement.
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Lyon, mercredi 8 juin 1870
Il était à peine cinq heures du matin lorsque nous fûmes réveillés par une tambourinade à la porte d’entrée. La soirée s’était prolongée assez tard et j’eus quelques difficultés à émerger. C’est Maryvonne, la plus matinale de la maisonnée, qui descendit voir ce qui se passait. Elle fit irruption dans ma chambre pour m’annoncer qu’un policier nous faisait demander de la part du commissaire Ardent. Que pouvait-il bien nous vouloir si tôt ?
Je descendis avec Sherlock pour en savoir plus. Il s’agissait d’un des policiers avec lesquels nous avions bu quelques verres la veille, mais je ne me rappelais plus son nom.
- Le commissaire Ardent m’a commandé de vous amener à lui.
- Que se passe-t-il ? Demandai-je.
- Un nouveau corps a été découvert. Intervint Sherlock.
- Oui, encore une fille égorgée. Le commissaire m’a dit qu’il fallait faire vite.
Sherlock et moi échangeâmes un regard entendu. Cela signifiait, si notre théorie était juste, qu’un autre officier avait dû passer de vie à trépas cette même nuit. C’était une opportunité d’avancer sur nos deux affaires. Je demandai à Maryvonne d’aller prévenir le Colonel de la Ferney. Nous lui donnions rendez-vous chez moi dans la matinée, dès que nous aurions terminé avec le commissaire. Sherlock lui demanda également de faire passer un message au Docteur Malfait. Il lui demandait d’être disponible dès que possible pour une éventuelle autopsie.
Nous suivîmes l’agent jusqu’à la rue du Port du Temple, coincée entre les quais des Célestins et la place de l’Impératrice[34]. Le commissaire, accompagné de deux autres agents, nous y attendait.
- Monsieur Luciole, Monsieur Holmes. Je ne pensais pas que nous nous reverrions si tôt. Malheureusement, notre tueur a encore frappé... Je vous ai fait quérir dès que j’en ai été informé. Nous avons essayé d’éloigner les passants afin de préserver les lieux au maximum. Le corps a été découvert par un de mes hommes. La rue était vide et nous n’avons pas identifié de témoin pour l’instant. Mes hommes ont fouillé les alentours sans rien trouver encore une fois.
Sherlock s’était déjà approché de la victime pour l’examiner de près. Ce n’était pas le premier cadavre que je voyais, mais je fus retourné par cette scène. La victime était allongée sur le ventre entourée d’une flaque de sang impressionnante. Le sang avait également giclé sur le mur, témoignant de la sauvagerie du crime.
Sherlock s’éloigna ensuite dans la rue en direction des quais en regardant des deux côtés de la rue.
- Où allez-vous Monsieur Holmes ? Demanda le commissaire.
Mais Sherlock était pleinement concentré et ne nous entendait certainement plus. Arrivé au bout de la rue, il s’approcha d’un tas de gravats et de sacs de jute, reliefs de travaux de réfection en cours. Il se pencha et saisit quelque chose qu’il plaça dans un sac en papier qu’il avait sorti de sa besace. Il revint ensuite vers nous et s’accroupit auprès de la victime.
Il observa les vêtements avant de retourner le cadavre. Un horrible bruit de succion dû aux vêtements imbibés de sang et la découverte du cou presque tranché de la pauvre fille provoquèrent la nausée d’un des agents. Je détournai le regard, révulsé par le spectacle. Le commissaire Ardent observait toujours Sherlock en action, ce dernier ne semblant absolument pas perturbé par l’horreur de la scène.
Je l’entendis fouiller dans sa besace, saisir un carnet puis noter quelque chose. Tout cela ne prit que quelques minutes avant qu’il ne revienne vers le commissaire. Je me joignis à eux pour entendre ce que Sherlock avait pu découvrir.
- Alors Monsieur Holmes, avez-vous appris quelque chose ? Demanda le commissaire avec une certaine inquiétude.
- Le crime est indéniablement identique aux précédents. La victime a reçu un coup de couteau dans le dos puis a été égorgée. Comme vous pouvez l’observer, elle ne porte aucune marque défensive sur les bras. J’ai récupéré ce qu’elle avait sous les ongles, mais elle ne semble pas avoir eu le temps de griffer son agresseur. Je vérifierai cependant dans mon laboratoire s’il y a des traces de peau.
Nous savions que rien n’avait été prélevé sur les corps des précédentes victimes, les enquêtes avaient été très limitées.
- Pourquoi êtes-vous allé jusqu’au bout de la rue et qu’y avez-vous trouvé ?
- Je souhaitais observer des traces de notre meurtrier avant que trop de monde ne passe. J’y ai trouvé un tissu tâché de sang.
- Mais comment saviez-vous qu’il fallait chercher par-là ? Il y a les rues transversales.
Nous savions que le meurtrier se rendait vers le quartier de St Jean, mais nous ne pouvions en parler au commissaire. Je craignis que Sherlock ne se soit trahi.
- Sans trace de défense, nous pouvons déduire que la victime n’a pas vu arriver son agresseur. Les traces de sang sur le mur indiquent que la victime regardait vers les quais et donc le meurtrier devait venir de la place de l’Impératrice. Par ailleurs, vous avez sans doute observé les traces de sang sur le sol.
Sherlock nous indiqua de très petites marques sur les pavés, qui disparaissaient trois ou quatre mètres plus loin. Le commissaire lança un regard noir à ses agents qui étaient passés à côté de ces indices. Il faut avouer que ces traces étaient difficiles à observer et ni moi ni le commissaire ne les avions remarquées.
- Le meurtrier a posé le bout du pied dans la flaque de sang en formation et nous a laissé une indication sur la direction qu’il a prise.
- Et pourquoi espériez-vous trouver ce chiffon ?
Toute trace d’impatience avait disparu dans la voix du commissaire, qui ne manifestait plus que de la curiosité.
- Le meurtrier vient de trancher la gorge de sa victime, sa lame est ensanglantée. Il ne va pas la remettre ainsi au fourreau, il doit bien la nettoyer et l’essuyer sur un chiffon. Il n’a guère de raison de le conserver, aussi ai-je tenté de le trouver.
Une fois les explications données par Sherlock, ses déductions paraissaient toujours parfaitement logiques et à la portée de tous. L’observation primait, comme il aimait à le rappeler.
- J’essaierai de savoir si nous pouvons en tirer quelques informations. Mais notre suspect est particulièrement doué dans sa partie, aussi je ne fonde guère d’espoir sur cet élément.
- Vous avez d’autres informations que nous pourrions exploiter ?
- Le meurtrier est droitier et mesure entre un mètre soixante-douze et un mètre soixante-quinze.
Cette fois le commissaire secoua la tête, totalement incrédule.
- Comment diable pouvez-vous savoir cela ?
- Cela n’a rien de très mystérieux. Il a coupé la gorge de la gauche vers la droite, cela se voit à l’entame de la plaie. Il s’agit donc d’un droitier. En ce qui concerne la taille, je m’appuie sur un simple raisonnement. A partir de la taille de la victime et de l’angle de plaie, je puis vous donner une assez bonne estimation de la taille de l’assassin.
Sherlock nous expliqua alors que depuis que nous avions été consultés pour cette enquête, il s’était livré à une expérience. Dans son laboratoire, qu’il fallait décidément que je visite plus régulièrement, il avait fabriqué une tête et un cou en terre glaise. Il avait ensuite utilisé ce prototype posé sur un mannequin de couture pour simuler un égorgement. En positionnant l’ensemble à différentes hauteurs, il avait pu corréler l’angle de la coupe avec l’écart de taille entre lui et son mannequin.
- Si l’agresseur est beaucoup plus grand que la victime, l’angle de coupe est important, car le tranchant de la lame est positionné vers le haut. Plus l’écart diminue, plus la lame est à l’horizontal. Il y a une légère marge d’erreur en fonction de la manière dont vous tenez la lame, mais cela donne une assez bonne estimation. D’autant plus que la découpe est très précise, signe qu’il utilise une lame parfaitement aiguisée.
En moins d’un quart d’heure, Sherlock avait collecté plus d’informations sur le tueur que les services de police n’en avaient accumulées suite aux cinq premiers meurtres.
- Vos méthodes sont très ingénieuses, vous m’impressionnez. Déclara le commissaire.
- Il ne s’agit que d’observation et de logique commissaire. Cependant, cela ne nous donne pas l’identité du tueur. Nous savons qu’il s’agit d’un homme droitier mesurant entre un mètre soixante-douze et un mètre soixante-quinze, ce qui, sauf erreur, représente une forte partie de la population masculine de la ville. Il se pourrait qu’il réside sur la rive ouest de la Saône, mais cela laisse encore un périmètre de recherche trop étendu. Vous pouvez faire retirer le corps commissaire, nous n’en apprendrons pas plus ici.
Le commissaire fit signe à ses deux agents qu’ils pouvaient embarquer le corps dans le fourgon. Lorsqu’ils saisirent le corps la tête de la malheureuse bascula en arrière dans un angle improbable. Elle ne devait pas avoir plus de vingt ans… A quel monstre avions-nous affaire ? Jusqu’alors, notre enquête avait été purement spéculative et cette première confrontation aux réalités du crime me marqua à tout jamais. Sherlock pour sa part semblait parfaitement dans son élément. Il observait tout avec froideur, semblant totalement détaché sur le plan émotionnel. Il faudrait que je m’en ouvre à lui car je craignais que la confrontation régulière à ce type de situation ne lui ôte une part de son humanité.
Nous nous éloignâmes de la scène de crime en direction de la Saône. Le commissaire était soucieux.
- Il nous sera impossible de protéger toutes les prostituées de ce meurtrier. Je n’ai pas assez d’hommes et quand bien même, la présence policière n’est pas très appréciée dans ce milieu. Mais même avec les informations nouvelles que vous nous avez apportées, Monsieur Holmes, je ne vois pas comment nous pourrions l’appréhender rapidement. Par ailleurs, nous ne savons pas quand il récidivera, car il le fera n’est-ce-pas ?
- Je le crains commissaire. Je ne vois pas de raison pour qu’il s’arrête ainsi.
- Les victimes ont toutes été tuées dans une zone relativement circonscrite mais il n’agit pas de manière régulière. Le prochain meurtre peut avoir lieu demain comme dans deux semaines. Il semble frapper au hasard.
Nous fîmes quelques pas le long du quai en réfléchissant à cette situation. Je pensais à nos deux affaires et une question me vint à l’esprit. Si notre tueur exécute une jeune femme sur le chemin du retour à son domicile, comment peut-il être certain qu’il en trouvera une ? La prostitution était officiellement interdite, mais dans la pratique de nombreuses femmes s’y adonnaient. Pour autant elles n’occupaient pas toutes les rues. Pris dans mes pensées, je ne m’aperçus pas que je finissais par m’exprimer à haute voix :
- Et si le tueur connaissait déjà sa victime ? S’il était un client régulier ?
- Je vous demande pardon Monsieur Luciole ?
Je ne pouvais pas lui expliquer le fil de mes pensées et je restai interdit quelques secondes. Sherlock intervint :
- Je pense que ce qu’Edmond veut dire, c’est que le meurtrier pourrait très bien être un client régulier, ce qui expliquerait l’absence de méfiance des victimes. Qui sait ce qui peut passer par la tête d’un tel monstre ? Peut-être pourriez-vous demander à vos hommes d’interroger les collègues des victimes. Sur la base des quelques informations dont nous disposons, peut-être sauront-elles si les victimes avaient un client particulier ou régulier correspondant au signalement.
- C’est une très bonne idée, pourtant je crains que les prostituées se confient difficilement à des policiers.
- Peut-être pas s’il s’agit de leur propre sécurité ? Vous agiriez pour les protéger. Dis-je en reprenant le contrôle de mes pensées.
- Humm…Cela vaut la peine d’essayer oui. Cela prendra du temps, mais, qui sait, nous pourrions avoir un signalement. Et il vaut mieux être dans l’action. Ecoutez, merci pour votre aide, je suis très satisfait de ce début de collaboration. Je reviens vers vous si nous en apprenons plus. Bonne journée Messieurs.
Sherlock et moi prîmes le chemin du retour. Le Colonel ne nous rejoindrait pas tout de suite, mais Sherlock avait hâte d’observer ses prélèvements. Pour ma part, malgré la scène horrible que nous quittions, j’avais l’estomac dans les talons.
Nous en profitâmes pour échanger nos impressions.
- J’ai craint de me compromettre en évoquant la possibilité que notre tueur connaissait déjà ses victimes. Je me suis dit qu’il devait être certain de croiser une prostituée sur son chemin de retour.
- Ton idée me paraît sensée Edmond. D’autant plus que notre homme ne laisse rien au hasard. Du moins a-t-il sans doute repéré des victimes potentielles sur son trajet, prostituées ou non. Il semble attaché à un certain rituel. Cela donnera de toutes les manières du grain à moudre aux hommes du commissaire et montrera à la population que la police se soucie d’eux.
Je souhaitais lui faire part sans tarder de mon étonnement quant à son détachement face aux victimes.
- Tu t’étonnes de mon manque de sensibilité face à ce meurtre abjecte…
Sherlock prit son temps pour préparer sa réponse.
- Je suis tout autant choqué que quiconque Edmond, je puis te l’assurer. Mais notre tâche consiste à permettre l’arrestation de cet homme au plus tôt. Et pour y arriver, j’ai besoin de disposer de toutes mes facultés. Si je me laisse emporter à trop d’émotions, je perds en efficacité. Mon sens de l’analyse et ma capacité de déduction sont tout ce que je peux apporter aux victimes actuelles et à venir. Il est donc de mon devoir de les maintenir à leur optimum.
J’oubliais en ces instants que j’avais à faire à un tout jeune homme, tant ses paroles démontraient une maîtrise de soi et un sens du devoir plutôt rares. Je commençais également à comprendre que nous avions opté pour un métier beaucoup plus difficile que je ne me l’étais imaginé. Nous avions démarré dans notre salon, dans son laboratoire, en filant des personnes dans la rue. Tout cela était intellectuellement très stimulant. Mais nous étions désormais confrontés à la mort et à des scènes de violence inouïes. Jusqu’où cela nous mènerait-il ?
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Une fois rentré et malgré son impatience, Sherlock ne put se soustraire à l’encas que Maryvonne nous avait préparé. Il avala rapidement les petits pains farcis et partit immédiatement dans son laboratoire. Je restais attablé avec Maryvonne pour lui relater nos premières heures de la journée, en tentant de limiter les détails pour ne pas l’effrayer. Mais Maryvonne connaissait la vie de la rue et plaignait amèrement ces pauvres filles.
- Tous les gens bien-pensants les méprisent, alors que ces mêmes messieurs vont les retrouver le soir en douce. Elles ne choisissent pas cette vie, c’est la misère qui les pousse sur le trottoir. Et maintenant il y a un sauvage en ville qui les tue comme des animaux. Faut que vous le trouviez Monsieur Edmond.
- Je vous assure que la police prend l’affaire au sérieux. Le commissaire Ardent est très impliqué et nous l’aidons autant que possible. Sherlock a déjà fait avancer les choses.
- Quelle tristesse …Mais avec ça, je ne vous ai même pas félicité pour hier. J’étais sûre que vous gagneriez. Vous allez former les policiers alors ?
- Apparemment oui, … qui aurait cru ça hein ? Mais cela attendra la résolution de cette affaire.
Sherlock nous rejoignit en milieu de matinée. Comme il le pensait, le tissu ensanglanté ne nous apprenait rien. Il en était de même des résidus collectés sous les ongles de la victime. Aucune trace de peau. Le meurtrier ne porterait donc a priori aucune griffure qui aurait permis de l’identifier.
Sherlock fit ensuite un saut chez le Docteur Malfait pour connaître ses éventuelles disponibilités pour une autopsie. Il revint aussitôt avec l’assurance que le médecin serait disponible uniquement en soirée, car il avait un programme d’opérations très chargé.
Le Colonel de la Ferney nous rejoignit en milieu de matinée. Il était de mauvaise humeur et pestait contre la désorganisation des services administratifs de l’armée.
- Comment voulez-vous que nous ayons une armée de premier plan si les services administratifs sont aussi inefficaces. L’armée doit être réformée en profondeur. Je savais déjà que les officiers généraux n’avaient pas le niveau requis et que notre armement était vieillissant, cela complète le tableau. S’emporta-t-il.
- Dites-nous Colonel si nous avions vu juste. Demanda Sherlock.
- J’ai dû attendre mais j’ai fini par obtenir une liste de trois officiers supérieurs qui n’étaient pas présents à l’appel ce matin. Je dispose de leurs adresses mais d’aucune autre information. Nous n’avons d’autre choix que de nous rendre chez chacun d’eux.
- Nous pourrions peut-être voir si le lieu où nous étions ce matin permettrait de déterminer l’adresse la plus probable.
Sherlock traça un nouveau cercle bleu sur sa carte. Parmi les trois adresses disponibles, l’une d’elle paraissait incohérente, mais les deux autres étaient possibles. Elles se situaient toutes deux sur la Presqu’île, aussi nous décidâmes de nous y rendre à pied.
Le premier officier sur la liste résidait rue de l’Impératrice. Il s’agissait du Colonel Verdier. Arrivés à son domicile, une gouvernante nous accueillit et nous informa que le Colonel avait une crise de goutte. Elle s’offusqua de nous voir soulagés alors que son cher Colonel souffrait le martyr et nous claqua la porte au nez.
Nous nous rendîmes ensuite rue de Condé, non loin du lieu de la résidence du Colonel de la Ferney, au domicile du colonel Marc Dulac. Ce dernier commandait l’important Fort Lamotte[35] mais il n’avait pas souhaité habiter le château de La Motte destiné à héberger les officiers. Il habitait au second étage d’un immeuble cossu.
Le Colonel de la Ferney expliqua la raison de notre venue et demanda si le Colonel Dulac était bien à son domicile. La concierge nous informa qu’elle ne l’avait pas vu ce matin ni même entendu rentrer hier soir. Le Colonel était veuf et vivait seul, sans gouvernante. Nous montâmes frapper à sa porte mais n’eûmes aucune réponse en retour. Sherlock passa le doigt sur les gonds et introduit une mèche en tissus dans le trou de la serrure. L’ensemble venait d’être huilé. Je descendis précipitamment demander à la concierge si elle conservait une clé du logis, qu’elle accepta de me confier, impressionnée par la présence de Monsieur de la Ferney. Elle me suivit néanmoins, partie par curiosité, partie par prudence, au cas nous tenterions de dérober quelque chose.
Sherlock ouvrit la porte et appela le colonel Dulac toujours sans réponse. Il nous demanda de ne toucher à rien et avança en premier pour observer l’intérieur de l’appartement. Une entrée desservait sur la gauche un salon dont les fenêtres donnaient sur la rue. Sur la droite une porte ouverte montrait un bureau, une seconde porte fermée devait mener à la chambre à coucher. Nous ne vîmes aucune trace de pas suspecte. Sherlock frappa à la porte de la chambre, toujours aucune réponse.
Comme nous le redoutions, nous découvrîmes le colonel mort couché dans son lit. La concierge poussa un hurlement en se tenant la tête à deux mains. Le Colonel de la Ferney lui dit que le Colonel Dulac avait juste eu un malaise, que j’étais médecin, que je prendrais soin du patient et qu’elle ne devait pas s’inquiéter. Il lui demanda doucement mais fermement de reprendre ses esprits et la fit sortir de la chambre. Il ne fallait pas qu’elle informe tout le quartier du décès du Colonel.
Pendant ce temps, Sherlock inspectait la chambre. L’uniforme du colonel était soigneusement rangé dans une armoire, qui contenait divers effets personnels. Il ne régnait aucun désordre dans l’appartement. Une coupelle en argent placée bien en évidence sur une table dans l’entrée contenait des pièces et des billets. A priori, rien ne manquait.
Sherlock revint vers le corps du Colonel et l’inspecta sommairement.
- Aucune plaie, aucune marque de coup ou de blessure. Je pense que le premier médecin venu se prononcerait pour une mort naturelle.
- Mais vous être toujours enclin à penser le contraire, n’est-ce pas ?
- Absolument Colonel. Il faut emmener le corps chez le Docteur Malfait pour qu’il puisse pratiquer une autopsie et vérifier mon hypothèse.
- Nous direz-vous enfin à quoi vous pensez ? demanda le Colonel.
- Je préfère la vérifier auparavant et vous le montrer de visu si cela s’avère. Et si tel est le cas, Colonel, aurez-vous les éléments nécessaires pour agir ?
- Absolument. Si cela se confirme, je ferai venir deux de mes hommes afin d’appréhender le Lieutenant Moreau. Mais une fois de plus, nous devons agir dans la discrétion. Je ne peux agir au sein de sa caserne, les éléments dont nous disposons sont tout de même limités. J’interviendrai lors de sa sortie vespérale qui semble être un rituel. Monsieur Luciole, nous permettrez-vous de l’interroger chez vous ?
La question me prit de court. Je comprenais le désir du colonel d’agir secrètement, mais mon domicile n’était pas une annexe des services secrets. Cependant je me voyais mal lui opposer un refus.
- Bien sûr colonel, comme vous voudrez. Répondis-je de mauvaise grâce.
- Je vous demanderai également de m’assister dans cet interrogatoire Monsieur Holmes. Votre présence pourrait le déstabiliser et je ne doute pas que vous saurez me seconder. Mais nous n’en sommes pas encore là. Il me manque la preuve formelle qu’un crime a eu lieu.
Le Docteur Malfait ne pouvait pratiquer l’autopsie qu’en fin de journée. Nous devions donc encore attendre plusieurs heures.
- Où l’autopsie sera-t-elle pratiquée ? A l’hôpital militaire[36] ?
Demandai-je, craignant que le Colonel ne souhaite qu’elle fût également pratiquée chez moi.
- Non, par souci de discrétion je préfèrerais qu’elle se déroule chez le Docteur Malfait, si ce dernier l’autorise.
- C’était prévu ainsi en effet, me rassura Sherlock.
- Et comment transporte-t-on un corps ? M’enquis-je.
- Nous devrons nous débrouiller seuls, répondit le colonel.
Nous ne pouvions ni prévenir la police, ni faire appel aux services de l’armée, ni contacter la fabrique[37] pour l’enlèvement du corps.
- Nous devons attendre dix-huit heures environ et transporter le corps en calèche. Nous l’habillerons et le descendrons en le soutenant par les bras comme s’il était assoupi. Edmond, tu expliqueras à la concierge que tu l’amènes à l’hôpital.
Nous allions habiller et transporter un mort en pleine ville ! Je n’osais en croire mes oreilles.
- Excellent plan Monsieur Holmes. J’irai quérir un fiacre.
Je rêvais ! Mes deux acolytes étaient devenus fous.
- Je vais de ce pas chez le Docteur Malfait pour que tout soit prêt. Je reviens immédiatement ensuite.
- Je t’accompagne. M’empressai-je de dire.
- Impossible Edmond, tu es le médecin, n’oublie pas.
Sur ces mots, Sherlock quitta la pièce, me laissant avec les deux colonels, l’un en vie et l’autre mort. Le Colonel de la Ferney parcourut la bibliothèque et choisit un exemplaire des Pensées de Marc-Aurèle. Les rayonnages regorgeaient de livres d’auteurs anciens ou à la gloire de l’empereur Napoléon Ier, de mémoires de maréchaux du premier empire. J’optais pour un volume laissé sur une table, « L’homme qui rit », le dernier roman de Victor Hugo.
Contrairement à ce que je pensais, le temps passa assez vite. Sherlock revint au bout d’une heure et nous annonça que le docteur Malfait nous avait fait préparer une pièce que nous pouvions utiliser dès maintenant. Le colonel de la Ferney sortit quérir un fiacre pendant que Sherlock et moi habillions le Colonel Dulac. J’avais l’impression de vivre un cauchemar éveillé. Une fois le fiacre dans la rue, nous descendîmes le corps du colonel en passant chacun sous un de ses bras, comme nous l’aurions fait pour un ami ivre. Arrivés au rez-de-chaussée, j’informai la concierge que je lui avais administré un somnifère et que nous l’emmenions à l’hôpital. Elle parut rassurée qu’il soit bien pris en charge et nous quittâmes l’immeuble sans encombre.
Le trajet jusqu’aux Cordeliers me parut durer une éternité. Je craignais que nous ayons un accident et que la police nous trouve en train de transporter un cadavre. Finalement, nous arrivâmes sans encombre. Nous transportâmes le colonel dans le laboratoire du Docteur Malfait et l’allongeâmes sur une table en bois. Sherlock me demanda si je souhaitais assister à l’autopsie ! Je déclinai vivement la proposition et lui dis que je reviendrais une fois que tout serait terminé. Le colonel de la Ferney ne souhaita pas rester non plus. Nous décidâmes d’aller nous rafraîchir et de revenir dans deux heures, une fois l’autopsie terminée.
Cette fois l’attente fut plus agréable, autour de bières bien fraîches. Le Colonel comprenait que je sois plutôt secoué par cette journée. Il me raconta ses premières expériences avec la mort sur un champ de bataille alors qu’il était un tout jeune officier. Il m’expliqua que malgré les années, il n’arrivait pas à s’habituer. La seule solution restait de tenter de s’endurcir, surtout avec la profession que nous avions choisie.
Nous retournâmes chez le Docteur Malfait et attendîmes quelques minutes pour que Sherlock et lui nous rejoignent. Je n’avais pas encore rencontré le docteur, un grand type barbu très avenant. Il nous salua d’une solide poignée de mains. Sherlock ne semblait pas entamé par cette journée. Au contraire, ses yeux brillaient d’excitation.
- Le Docteur Malfait a procédé à l’autopsie et je lui laisse vous exposer ses conclusions. Commença Sherlock.
- Je ne vous ferai pas languir, sachez donc que votre Colonel a bien été assassiné.
Cette confirmation provoqua chez moi une curieuse réaction. Malgré les indices retrouvés et l’analyse de Sherlock, je ne pouvais m’empêcher de craindre que nous ne nous soyons fourvoyés.
- Je tiens cependant à relater la genèse de cette découverte. Voilà quelques semaines, Sherlock est venu me voir avec d’étranges questions. Est-il possible de tuer quelqu’un sans l’empoisonner et sans laisser de traces apparentes ? Existe-t-il un anesthésiant opérant avec retard et qui ne serait pas détectable ? Si Etienne Locard ne t’avait pas recommandé, j’aurais pu croire que tu souhaitais préparer un meurtre.
Il adressa un large sourire à Sherlock.
- Je suis chirurgien et ma vocation est de soigner mes patients, pas de les tuer. Mais ces questions constituaient un réel défi et je n’avais pas de réponse à fournir. Nous avons cherché conjointement et je dois bien admettre que c’est Sherlock qui a trouvé les réponses.
- Je n’aurais pas abouti sans notre collaboration.
- Pouvons-nous revenir à notre sujet ? Demanda le Colonel.
- Oui, pardon. Le premier problème concerne l’anesthésie avec retard et sans que l’on puisse détecter le produit dans le sang ou l’urine, dans l’état actuel de nos moyens d’investigation. Pour les anesthésies, nous utilisons essentiellement des dérivés de l’opium pour calmer la douleur, de l’éther ou du chloroforme pour l’endormissement. Si votre victime avait été traitée avec ces substances, elle se serait endormie quasiment de suite et nous aurions inévitablement reconnu leur odeur caractéristique. J’ai proposé à Sherlock de compulser les publications que nous recevons à l’école de médecine. Sherlock a d’ailleurs développé une connaissance très étendue, je suis toujours stupéfait de sa capacité de mémorisation. Savez-vous que ….
- Nous reconnaissons volontiers les extraordinaires compétences de Monsieur Holmes, mais auriez-vous l’obligeance de poursuivre Docteur ?
Le Colonel veillait au grain car le docteur Malfait avait une forte propension à digresser dans ses propos.
- Toutes mes excuses Colonel. Je reprends donc. Nous avons discuté de plusieurs pistes, jusqu’à ce que Sherlock revienne avec un article d’un médecin du nom de Otto Liebreich[38], qui présente un nouvel anesthésiant du nom d’hydrate de chloral. Je me suis renseigné auprès de différents collègues pour en savoir plus. C’est encore très peu répandu. Ce qui est intéressant, c’est qu’ingéré par voie orale, il agit, suivant les dosages, entre trente et quarante-cinq minutes après absorption. Il provoque alors une totale anesthésie permettant d’opérer le patient.
- Et les analyses classiques qui ont pu être faites ne permettent pas de le détecter ?
- Non, ce produit est trop peu connu. Je ne puis d’ailleurs vous certifier que notre victime en a absorbé, mais cela constitue l’hypothèse la plus probable.
Sherlock avait vu juste. Le meurtrier avait fait ingérer cette substance à ses victimes avant qu’elles ne rentrent chez elles. Par ailleurs, une erreur de dosage aurait pu conduire la première victime à perdre connaissance avant le retour à son domicile.
- Cette confirmation est intéressante, mais elle ne nous apporte pas grand-chose pour identifier le meurtrier. Intervint le Colonel
- Pas tout à fait Colonel, répondit Sherlock. L’hydrate de chloral n’est pas disponible aisément, son dosage reste complexe et sa fabrication nécessite des connaissances avancées en chimie. Notre homme dispose donc de relations pour se le procurer ou alors il a suivi une formation particulière. Vous verrez que cela se confirme avec la suite de l’exposé. Nous vous laissons poursuivre docteur.
- Ce premier point établi, restait à trouver la cause du décès. Je passe sur les différentes hypothèses que nous avons pu évoquer pour nous concentrer sur notre autopsie. Mes confrères qui ont ausculté vos précédentes victimes ont tous conclu à un arrêt cardiaque. C’est la conclusion la plus évidente pour une personne de l’âge de la victime, retrouvée morte durant son sommeil et sans autre trace de blessure, de piqure, … C’est également une solution de facilité. Lorsqu’on décède, le cœur finit toujours par s’arrêter, mais la cause n’est pas forcément cardiaque. Une hémorragie interne pouvait aussi être la cause du décès. Il faut vous dire que mon maître, le docteur Rollet, avant de s’intéresser à la vénérologie, a passé sa thèse sur les hémorragies traumatiques à l’intérieur du crâne et que ces travaux m’ont passionné. Si cela vous intéresse …
Sherlock intervint avant que le colonel ne reprenne à nouveau le docteur Malfait.
- Si je puis me permettre… Dans les cas mentionnés par Edouard, un traumatisme est à l’origine de l’hémorragie, que ce soit une chute, un écrasement ou un coup violent porté à la tête. Ici, nous n’avons aucune marque extérieure visible. Aussi avons-nous procédé à l’ouverture du crâne. Continuez Edouard, je vous en prie.
- J’ai donc incisé le cuir chevelu et l’ai retiré pour exhiber le crâne. J’ai ainsi pu découper la calotte crânienne et retirer le cerveau.
Et dire que Sherlock avait assisté à tout cela et qu’il m’y avait convié ! La simple description me soulevait déjà le cœur.
- Nous avons ainsi pu constater une hémorragie importante à la base du cerveau. Le meurtrier a dû utiliser une sorte de pointe qu’il a introduite par le conduit auditif et qui a perforé la paroi crânienne pour atteindre le cerveau. La pointe devait être fine et très solide. Le saignement est important dans le cerveau, mais très limité au niveau de l’oreille. J’ai relevé quelques caillots de sang dans le conduit auditif, mais cela n’a causé aucune hémorragie externe. La victime est décédée dans les instants qui ont suivi.
Le Colonel resta sans voix. Pour ma part, j’avais l’impression de me retrouver dans un roman d’horreur.
- J’attire votre attention sur le fait que le meurtrier dispose de compétences très particulières pour agir de la sorte. Ce geste nécessite un matériel adapté et une grande maîtrise technique, précisa Sherlock.
- Je vous ai rédigé un certificat de décès et vous fournirai demain un rapport écrit et détaillé de cette autopsie. Il me reste un peu de travail pour rendre le corps dans un état présentable, puis vous pourrez le récupérer.
- Je vais faire mander une ambulance de l’hôpital des armées et y faire rapatrier le corps du Colonel.
L’humeur du colonel de la Ferney était sombre. Un criminel de premier plan rôdait en ville et semblait disposer d’aptitudes qui faisaient de lui un gibier difficile à attraper. J’espérais vivement que le Lieutenant Moreau, une fois confondu, nous mènerait à lui et que toute cette histoire s’arrêterait.
Le colonel enverrait un télégramme le lendemain matin pour demander à deux de ses hommes de le rejoindre sur Lyon. Il planifiait d’appréhender le Lieutenant Moreau vendredi à l’issue de son service.
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Lyon, vendredi 10 juin 1870
Nous avions rendez-vous à dix-sept heures sur le pont de la Guillottière par lequel passait le Lieutenant Moreau chaque vendredi soir et quasiment chaque soir de la semaine pour aller conter fleurette aux jeunes filles qui se promenaient aux alentours de la place Louis le Grand.
Depuis la veille, Sherlock restait assis dans le salon, perdu dans une profonde réflexion, dont seule Maryvonne arrivait à l’extraire pour le sustenter.
Nous n’avions reçu aucune nouvelle de la part du commissaire Ardent. L’enquête de terrain auprès des collègues des jeunes prostituées assassinées devait s’avérer complexe. J’espérais surtout qu’il ne cherche pas à nous contacter pendant que le colonel interrogerait le Lieutenant.
J’avais informé Michel de l’opération, lui qui avait continué sa mission de filature avec le plus grand sérieux. Tout semblait prêt pour la phase la plus décisive de notre première enquête. Je ne doutais pas que le colonel saurait faire avouer le Lieutenant et qu’il nous révèlerait l’identité du meurtrier que nous soupçonnions d’être son oncle.
Nous nous rendîmes en avance sur les lieux du rendez-vous. Sherlock ne prononça par un seul mot durant le trajet. Je n’arrivais pas à savoir s’il était concentré ou inquiet. En le croisant, personne n’aurait pu dire qu’il s’agissait d’un jeune homme de seize ans. Son visage était émacié, sa démarche était décidée, sa minceur semblait le rendre plus grand qu’il n’était déjà. Maryvonne se désespérait de ne pas le voir s’étoffer. Je pouvais néanmoins certifier qu’il était des plus robustes et qu’il devenait un combattant redoutable. Nous rejoignîmes le Colonel sur le pont, où il était accoudé au parapet et nous échangeâmes quelques mots.
Nous n’attendîmes tout au plus qu’un quart d’heure avant que je n’aperçoive le Lieutenant à l’entrée du pont en direction de la presqu’île. Michel le suivait à une vingtaine de pas. Je le désignai au Colonel qui se dirigea droit sur lui. C’est alors que je remarquai deux hommes solides qui rejoignirent le colonel en encerclant le Lieutenant.
Sherlock et moi étions restés en retrait, aussi n’entendîmes-nous pas les premiers échanges entre les deux officiers. Le Lieutenant Moreau sembla émettre quelques protestations jusqu’à ce qu’il lise un document que lui remit le colonel. Son visage se décomposa et il sembla alors perdre toute sa superbe. Il se retourna vers les deux hommes du Colonel et finit par le suivre sans autre forme de procès.
Nous leur emboîtâmes le pas et nous rendîmes à mon domicile. J’avais préparé une table et des chaises au rez-de-chaussée et avais demandé à Maryvonne d’informer les éventuels visiteurs que nous ne serions pas disponibles.
Le Colonel de la Ferney, le Lieutenant Moreau et Sherlock prirent place à table alors que je me tenais à l’écart pour les observer. Les deux hommes du colonel s’assirent sur des bancs derrière le Lieutenant. Ce dernier semblait à la fois perplexe et inquiet de se retrouver dans une salle de boxe chez un particulier. Il avait pourtant suffisamment repris du poil de la bête pour prendre l’initiative de la discussion :
- Mon Colonel, vous m’avez demandé de vous suivre pour que nous nous entretenions sur une affaire en lien avec le meurtre de mon père. Me direz-vous enfin de quoi il retourne ?
- Je vous ai fait venir ici, au domicile de Monsieur Luciole afin de conserver tout la confidentialité et la discrétion nécessaire, dit-il en me désignant de la main. Je vous présente également Monsieur Sherlock Holmes qui travaille également pour moi.
Le lieutenant nous salua tour à tour d’un léger signe de tête.
- Nous travaillons en effet sur une affaire reliée au décès de votre père et pour laquelle nous souhaitons vous poser quelques questions.
- Je ne pourrai guère vous aider mon Colonel, je n’avais que trois ans à l’époque et tout ce que je connais de son assassinat m’a été relaté par ma mère et mes proches.
Le Colonel évoquait le décès du commandant Jacques Moreau alors que le fils parlait d’un meurtre. Le colonel défendait la position officielle d’un accident, ce que le fils n’accepterait jamais.
- Nous jugerons en avançant, répondit le Colonel. Connaissez-vous les colonels Fayard, Charlet et Dulac ?
- Je connais le colonel Fayard évidemment, il commandait mon régiment. Il est décédé en février, d’un accident de circulation. Les deux autres me sont inconnus.
- Et les Lieutenants-colonels Mordent, Virieux et Vigan ? Poursuivit le Colonel.
- Je ne connais que le Lieutenant-colonel Virieux. Il était le supérieur d’un de mes meilleurs amis avec qui j’ai fait l’école militaire. Il est décédé récemment d’ailleurs. Je ne connais pas les autres officiers.
- Et le colonel Jordan ? demanda Sherlock.
- Non plus. En quoi ces hommes ont-ils un rapport avec mon père ?
- C’est ce que nous souhaitions vous demander Lieutenant.
Le Colonel n’avait pas réagi à la question de Sherlock, pourtant je me demandais pourquoi il avait mentionné ce colonel Jordan qui ne faisait pas partie de nos victimes.
- Je n’ai jamais entendu parler de ces hommes par aucun membre de ma famille ni aucun ami de mon père. Je sais que le colonel Fayard avait servi en Algérie ainsi qu’en Crimée. Au mess, il racontait fréquemment des épisodes des campagnes auxquelles il avait pris part.
- Avez-vous évoqué avec lui les évènements de Dhara ?
Le lieutenant se tortilla sur sa chaise puis reprit en soupirant.
- Mon Colonel, je vais être franc avec vous au risque de vous choquer. J’ai passé mon enfance à entendre parler du meurtre de mon père, qui est devenu au fil des ans une obsession familiale. Sachez cependant que je n’ai aucun souvenir personnel de lui, j’étais trop jeune. Ma mère m’a nourri de son souvenir et son spectre m’a toujours accompagné. J’ai épousé la carrière militaire pour respecter les vœux de ma mère et honorer le souvenir de mon père. Mais sachez également que je ne poursuivrai pas ma carrière dans cette voie,… j’ai d’autres projets. Et élucider le meurtre de mon père n’en fait pas partie.
- Votre mère ne semble pas de cet avis, fit remarquer le Colonel.
Cette remarque fit réagir le lieutenant.
- Je vous interdis d’impliquer ma mère, Colonel. Elle a suffisamment souffert et ne mérite pas que l’on vienne l’importuner.
- Tout doux Lieutenant. Nous n’en avons pas terminé. Répliqua le colonel avec toute son autorité.
La confession du Lieutenant ne correspondait pas du tout à l’image que nous nous en étions faite. Il tentait de cacher son jeu, mais nous avions d’autres cartes à jouer.
- Pouvez-vous nous parler de votre oncle Pierre Moreau ?
- Je ne pourrai rien vous en dire. La dernière fois que j’ai vu mon oncle, j’avais quinze ans. Il vouait une grande admiration à mon père et il venait régulièrement nous voir, ma mère et moi. Il la soutenait dans sa quête de vérité. Puis il a eu des démêlés avec la justice et il a finalement été incarcéré. J’ai appris qu’il avait purgé sa peine, mais il n’a jamais cherché à reprendre contact avec nous.
- En êtes-vous certain Lieutenant ? Pouvez-vous me jurer que vous n’êtes plus jamais entré en contact avec lui ? Insista le colonel.
- Vous avez ma parole d’officier Colonel, même si je ne vois pas où vous voulez en venir.
- Vous le verrez bientôt Lieutenant. Une dernière question avant que je ne vous en dise plus sur notre affaire. Vous semblez bien connaître la jeune et jolie Mademoiselle Lebrun. Quelles sont vos relations ?
- Comment savez-vous cela ? Vous m’avez espionné ?
Cette fois, le Lieutenant, furieux, s’était brusquement levé en faisant basculer sa chaise. Les hommes du colonel se levèrent mais celui-ci leur fit signe de rester en place.
- Lieutenant, je vous ordonne de vous rasseoir ! Hurla le colonel.
Les rodomontades du Lieutenant n’impressionnaient pas le colonel, habitué à commander. Le jeune Moreau, furieux, obtempéra de mauvaise grâce et se rassit. Il commençait à perdre son sang-froid et nous découvrions sa nature plus violente.
- Vous connaissez donc Mademoiselle Lebrun ?
- Oui nous nous connaissons. Nous nous sommes promenés ensemble à plusieurs reprises.
- Vous vous promenez souvent d’après ce que nous avons appris, et toujours en galante compagnie.
- Est-ce un crime Colonel ?
Celui-ci ne prit pas la peine de répondre.
- Mademoiselle Lebrun travaille au service du Général de Miromont. Vous a-t-elle fourni des informations concernant les dossiers militaires d’officiers supérieurs ?
- Je vous demande pardon ? Que ferais-je de telles informations ? Et puis Mademoiselle Lebrun est d’une probité sans faille, je vous interdis de porter de telles accusations sur elle.
- Vous interdisez beaucoup Lieutenant. Mais je vous informe qu’à l’heure qu’il est, mes hommes interrogent Mademoiselle Lebrun sur votre relation. Je pense qu’ils ne tarderont pas à venir ici-même me relater ses révélations.
- Mais vous êtes complètement fou ! De quel droit venez-vous l’importuner et la menacer ?!
Le colonel venait de tenter un coup de bluff, restait à savoir si le Lieutenant allait craquer.
- Qui est l’homme qui se fait appeler Félix Bonnet, Lieutenant ? Ne serait-ce pas plutôt votre oncle ? 
Cette fois le lieutenant resta sans voix. Le plan du Lieutenant était entièrement dévoilé et il se trouvait acculé. Allait-il avouer ? Allait-il tenter de s’échapper ? Les hommes du colonel étaient prêts à intervenir.
En fait, rien de tout cela n’arriva. Le Lieutenant retomba sur sa chaise et se mit à rire doucement.
- C’est une farce de très mauvais goût je dois dire. Qui est ce Bonnet dont vous me parlez ? Je ne comprends rien à ce que vous dites.
- Nous connaissons à peu près tout de votre plan, Lieutenant. Vous trainez un désir de vengeance depuis votre enfance, alimenté par celui de votre mère. En grandissant, vous devenez l’arme de cette vengeance. Vous entrez dans l’armée espérant ainsi pouvoir accéder par l’intérieur à des informations sur les circonstances du décès de votre père. Vous séduisez Mademoiselle Lebrun pour qu’elle vous donne accès aux dossiers militaires et vous identifiez des hommes qui auraient pu être présents durant les faits. Vous êtes associé à un tueur, que nous soupçonnons être votre oncle, pour assassiner ces hommes. Livrez-nous votre complice et je vous promets de laisser tranquilles Mademoiselle Lebrun et votre mère.
Le Lieutenant était ébranlé. Il resta silencieux plusieurs secondes.
- C’est un cauchemar ! Vous me faites venir ici pour me parler d’une affaire liée au meurtre de mon père et vous finissez par m’accuser de meurtres dont j’ignore tout. Mais qui suis-je sensé avoir assassiné d’après vous ? Ceux que vous m’avez cités ? Les seuls que je connaisse sont morts, le premier lors d’un accident de la circulation et le second de sa belle mort.
- Nous savons que ces morts ont été maquillées, inutile de nous mener en bateau Lieutenant Moreau.
- Vous divaguez….
- Je vous rappelle que si vous n’avouez pas avant le retour de mes hommes partis interroger Mademoiselle Lebrun, je l’inculperai de complicité, ainsi que votre mère.
Le Colonel se montrerait inflexible. Durant ces échanges, Sherlock resta muet. Le lieutenant se frotta le visage à deux mains puis inspira profondément pour tenter de se ressaisir. Il prit finalement la parole.
- Vous avez raison sur un point Colonel. J’ai effectivement vécu depuis ma plus tendre enfance dans l’optique de venger le meurtre de mon père. Toute ma famille a été brisée par cette tragédie. Ma mère et mon oncle ont tenté de découvrir la vérité. Malgré les menaces reçues, deux amis de mon père qui étaient avec lui le soir où il est mort avaient conservé le contact avec ma famille. Ils nous relatèrent les faits dans les moindres détails.
Il paraissait évident que le Lieutenant souffrait encore à l’évocation de ces souvenirs.
- Je suppose que vous connaissez les circonstances. Ce soir-là, l’entourage de Pélissier tentait de chasser les quelques officiers, outrés par le massacre de Dhara et qui étaient venu réclamer des comptes à leur chef. L’ambiance était tendue et plusieurs officiers de son état-major sortirent leurs armes. Plusieurs tirèrent des coups de feu en l’air pour calmer le début d’émeute, mais dans la bousculade, un des tirs atteint mon père en pleine tête. Du propre aveu de ses amis, il était impossible de savoir qui avait tiré.
Il fit une pause alors que tout le monde respectait le silence.
- Mais cela ne comptait guère. Pour ma mère et mon oncle les véritables responsables du décès de mon père étaient Bugeaud et Pélissier. Et pourtant, pour avoir causé la mort d’un millier de civils algériens et de mon père, le Lieutenant-colonel Pélissier reçut des mains de Bugeaud le grade de Général.
Le colonel ne put s’empêcher d’opiner du chef. Nous connaissions son opinion sur cet épisode tragique.
- Comme aucune des actions juridiques ou politiques engagées n’aboutit, ma mère et mon oncle décidèrent de changer de méthode. Ils imaginèrent différents plans pour éliminer le maréchal Bugeaud et le général Pélissier. Mais le maréchal ne les laissa pas aboutir. Il décéda quatre ans après mon père, emporté par le choléra. Ma mère et mon oncle considérèrent cela comme une preuve de la justice divine.
Nous étions tous absorbés par le récit du Lieutenant, qui évoquait ses souvenirs sur un ton chargé d’émotions.
- Restait le général Pélissier. Il était toujours en poste en Algérie puis il partit en Crimée. Ma famille suivait sa carrière et son ascension dans les rangs de l’armée guettant son retour à Paris. En 1857, mon oncle tenta d’assassiner le désormais maréchal Pélissier. Mais il échoua et fut arrêté. C’est alors que ma mère envisagea que je devienne le bras vengeur de la famille. Il fut décidé que j’embrasserais la carrière militaire pour avoir l’opportunité de l’approcher. Je finis ma formation d’officier au printemps 1864 fermement décidé à demander une affectation à Alger où Pélissier était gouverneur. Mais nous fûmes à nouveau rattrapés par le temps car le gouverneur Pélissier mourut d’une congestion cérébrale… Ma mère était d’une santé fragile et seul ce projet de vengeance la soutenait. L’annonce du décès de Pélissier la plongea dans une torpeur dont elle n’est jamais sortie. Pour ma part, j’étais engagé dans l’armée pour six ans. Je décidai de respecter cet engagement qui s’arrête dans quelques semaines. Voilà toute mon histoire Colonel.
Il reprit après une nouvelle pause et cette fois apparemment apaisé.
- Vous aviez vu juste pour cette vengeance, mais vous vous êtes trompé sur nos cibles. Les vrais responsables du meurtre de mon père sont décédés. Ma mère vit désormais sereine mais dans une autre réalité et pour ma part je compte commencer une nouvelle vie, libéré des obsessions qui ont marqué ma jeunesse. Je dispose d’une certaine fortune et compte bien en profiter pour voyager quelques temps avant de m’investir dans les affaires familiales. Quant à Mademoiselle Lebrun, j’espère qu’elle acceptera encore de me suivre dans ce projet après ce que vous lui avez fait subir. Vous savez toute la vérité. Je ne sais rien des causes de la mort des officiers dont vous m’avez parlé. Les seules personnes dont j’ai jamais souhaité la mort ont disparu et je ne veux en aucun cas ressembler à ces bouchers.
Ces aveux furent accueillis par un long silence. Ce n’était pas du tout ceux auxquels nous nous attendions, mais je ne pouvais manquer de reconnaître la sincérité dans la voix du Lieutenant. J’attendais avec impatience la réaction du Colonel.
Il se pencha vers Sherlock pour lui murmurer à l’oreille. Ils se levèrent tous deux et me rejoignirent. Le colonel souhaitait que nous discutions à l’étage et demanda à ses hommes de garder le Lieutenant.
- Je pense qu’aucun de nous ne s’attendait à ce que nous venons d’entendre. Qu’en avez-vous pensé ?
- Le Lieutenant m’a paru sincère, répondis-je. Vous l’avez amené à en dévoiler beaucoup sur son histoire familiale et son récit est cohérent.
- Je ferai vérifier ce qu’il nous a dit au sujet de sa mère. J’irai également interroger Mademoiselle Lebrun par acquit de conscience, rajouta le colonel. Il peut aussi s’avérer un redoutable menteur. Monsieur Holmes, vous paraissez pensif ?
- Je pense pouvoir affirmer que le Lieutenant nous dit la vérité. Vous me pardonnerez mon intervention d’apparence maladroite au début de votre interrogatoire, Colonel.
- Tout au contraire Monsieur Holmes, je vous en sais gré.
Je leur fis remarquer que j’avais du mal à les suivre.
- J’ai ajouté un nom imaginaire à la liste d’officiers décédés. Il a dénié le connaître avec la même assurance que pour les autres. En général, lorsqu’une personne ment, elle ne peut s’empêcher de se trahir par un mouvement du regard, une contraction du visage ou quoi que ce soit d’autre. Ici, rien n’a transparu alors que je lui tendais un piège. Ajoutons à cela la cohérence de son témoignage que tu as soulignée, Edmond, et nous pouvons tenir pour entendu que le Lieutenant n’a rien à voir avec ces meurtres. Nous nous sommes fourvoyés, voilà tout.
- Et nous voilà rendus au point de départ ! Conclut le colonel.
Ce n’était pas tout à fait exact, même si je partageais sa déception. Nous savions que les officiers avaient bel et bien été assassinés, nous connaissions le mode opératoire et nous disposions d’une description sommaire et d’un portrait de profil du présumé meurtrier. Nous pouvions enfin raisonnablement estimer qu’il habitait dans le Vieux Lyon. Mais par quel bout avancer désormais ?
Pour Sherlock, rien n’était perdu. Si la piste du Lieutenant n’aboutissait pas, c’est qu’il fallait reconsidérer le problème autrement, suivant un autre angle. La cible du meurtrier n’était peut-être pas ces officiers en particulier, mais des officiers tout bonnement. Peut-être avait-il un compte à régler avec l’armée.
- Si tel était le cas, pourquoi se donner tant de mal pour les tuer avec un tel luxe de précaution et de discrétion ? Il laisse bien le cadavre de ces jeunes femmes au vu et au su de tous !
- Les prostituées doivent travailler et sortiront toujours dans la rue, quoi qu’il arrive. Elles seront sans doute plus prudentes et peut-être plus surveillées, mais elles seront toujours accessibles. Si des officiers étaient assassinés en pleine rue, les autorités réagiraient. Les officiers seraient protégés et se cantonneraient dans les casernes. A ce propos colonel, quelles dispositions comptez-vous prendre ?
- Nous parlerons de cela lundi en fin de journée, j’ai besoin de réfléchir et de vérifier les dires du Lieutenant. Je vais le faire raccompagner à sa caserne et mes hommes veilleront discrètement à ce qu’il n’en sorte pas. Si nous estimons qu’il n’est pas lié à notre affaire, nous le laisserons tranquille et je veillerai à ce qu’il quitte effectivement l’armée au plus tôt.
Après leur départ, nous nous retrouvâmes au salon avec Sherlock, qui était d’humeur renfermée.
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Cette dernière semaine avait été riche d’enseignements et nous avions pensé être très proches de boucler notre première affaire. Mais nous nous retrouvions finalement dans une impasse. Je me sentais également abattu, d’autant que cela signifiait que la liste des meurtres risquait de s’allonger. Je tentais néanmoins de remonter le moral de Sherlock en soulignant toutes les avancées que nous avions faites.
- Ce n’est pas cela qui me désole Edmond, il reste de nombreuses possibilités à explorer. Non, je m’en veux d’avoir été aussi aveugle. J’ai considéré le problème sans prendre suffisamment de recul. Souviens-toi, en lisant que les quatre officiers décédés avaient servi en Algérie sous le commandement de Pélissier j’étais persuadé que nous avions trouvé l’élément déterminant. Je pensais qu’une telle coïncidence ne pouvait être fortuite. Je me bornais aux frontières de notre affaire, sans prendre en compte que le Lieutenant-Colonel Pélissier avait sous ses ordres des milliers d’hommes qui ont ensuite participé aux campagnes de Crimée et à Dieu sait quelles autres batailles. Le nombre d’officiers supérieurs partageant le même passé est donc considérable. Je me suis laissé abuser et n’ai pas travaillé à partir de faits plus concrets. C’est une grave erreur.
- Tu n’étais pas seul dans cette affaire Sherlock. Le Colonel et moi avons partagé la même analyse.
- Il n’en reste pas moins que j’ai commis une erreur de raisonnement lamentable.
- Eh bien dans ce cas, dis-toi que c’est une bonne leçon à retenir et que nous devrons à l’avenir nous méfier des conclusions hâtives et garder une certaine hauteur de vue.
Cela ne sembla guère le rasséréner. Nous étions profondément impliqués dans cette affaire depuis des semaines à chercher des indices et des explications à un problème qui semblait toujours nous échapper.
- Je pense que nous devrions prendre l’air et profiter un peu de ce merveilleux printemps. Cela nous changerait les idées… Tiens, je vous emmène pique-niquer à l’île Barbe dimanche midi. Nous prendrons le bateau, Maryvonne adore ça. Nous aurons les idées plus claires ensuite. Qu’en dis-tu ?
Sherlock accepta sans grand enthousiasme, mais il fut vite entraîné par l’enthousiasme de Maryvonne que cette perspective enchantait. D’ici-là je proposais de ne plus parler de notre affaire.
Pour ma part, je devais m’organiser pour mes nouvelles fonctions. Le commissaire Ardent avait tenu ses engagements et j’avais une première séance d’entraînement des forces de police le lendemain matin.
Lyon, dimanche 12 juin 1870
La journée promettait d’être magnifique et Maryvonne nous avait préparé de délicieux plats pour le pique-nique.
Après une petite promenade du côté de Caluire, nous empruntâmes la passerelle suspendue pour nous rendre sur l’île Barbe. Nous nous installâmes à l’ombre des arbres avec une vue magnifique sur la Saône et nous fîmes honneur aux préparations de Maryvonne.
- Merci Monsieur Edmond de nous avoir emmenés ici. Ça faisait bien longtemps que je n’étais pas venue.
- C’est vrai que c’est un très bel endroit, confirma Sherlock. La nature y est apaisante.
Les courbes de la Saône et le relief masquent Lyon et donnent l’impression d’être éloigné des tumultes de la ville, pourtant toute proche.
- Il n’y a pas que la nature qui donne cette sensation. C’est aussi un endroit sacré !
Allons bon, est-ce que Maryvonne allait encore nous parler des esprits qu’elle contactait régulièrement ? En fait non. Elle nous expliqua qu’un monastère avait été construit sur cette île il y a très longtemps et y était resté jusqu’à la Révolution. Mais ce n’était pas tout, elle confia alors que le Saint Calice, le Graal, avait été conservé sur l’île Barbe pendant de nombreuses années !
- Mais qu’est-ce encore que cette légende ?
- C’est pas une légende Monsieur Edmond. C’est le centurion qui a tué le Christ qui l’a ramené ici.
- Le centurion Longinus[39] ? demanda Sherlock
- Oui c’est ça, Monsieur Sherlock. Quand il a compris qu’il avait tué Jésus, il a été pris de remords et a quitté Rome en emportant avec lui le Saint Calice. Dame, c’est qu’il a dû être secoué le pauvre. Il est arrivé à Lyon et a trouvé refuge sur l’île et a créé un monastère.
- Je pensais que c’était Joseph d’Arimathie qui avait emporté le Saint Calice et l’avait ramené en Angleterre, plaisanta Sherlock.
- Faut pas rire avec ces choses, Monsieur Sherlock. Cette île est sacrée, un point c’est tout.
Maryvonne aimait beaucoup rire, mais il y avait des sujets avec lesquels il ne fallait pas plaisanter comme le spiritisme et la religion.
- Cet endroit me rappelle les bords de la Tamise à Oxford, nous confia Sherlock.
Ce fut l’une des rares occasions au cours desquelles Sherlock se confia. Maryvonne et moi adorions l’entendre parler ainsi, c’était très instructif et dépaysant. Cela durait généralement peu de temps, jusqu’à ce qu’un détail lui rappelle un sujet personnel très récent. Nous sentions alors que de douloureux souvenirs l’empêchaient d’aller plus loin.
En fin d’après-midi, soûlés de bon air et de soleil, nous prîmes le bateau pour regagner Lyon. Ces quelques heures nous avaient offert une parenthèse rafraîchissante et Sherlock semblait moins préoccupé.
Assis tout près de nous, deux hommes échangeaient des propos très sérieux sur la situation politique et militaire de la France. Nous ne nous étions pas tenus informés de ces sujets ces dernières semaines, trop pris par les développements de notre enquête. Aussi nous prêtâmes l’oreille à leur discussion. La succession du trône d’Espagne était au cœur de leur débat.
- Je suis certain que le prince Léopold[40] sera candidat à la succession au trône d’Espagne. L’Empereur d’Allemagne est ambitieux et il n’aura de cesse de reconstituer l’empire de Charles Quint. Disait l’un d’eux.
- L’Empereur n’acceptera jamais voyons. Cela équivaudrait à une déclaration de guerre et personne ne voudrait rééditer la guerre de succession d’Espagne[41]. Rétorqua son ami
- Oh, on n’aurait jamais une guerre aussi longue ! L’armée française est en piteux état et l’Allemagne le sait bien. On ne tiendrait pas longtemps.
- N’importe quoi ! Nous avons les meilleurs généraux d’Europe et nos troupes sont aguerries.
- C’est ce qu’on veut nous faire croire, allez. Mon neveu est dans l’artillerie, il me dit qu’ils manquent de tout. Ils n’ont même pas assez de chevaux pour tracter leurs pièces.
- La troupe râle toujours voyons… Nous surpasserions les allemands par la tactique. Je suis très confiant, jamais ils n’oseront aller jusque-là. L’Empereur maîtrise la situation.
Sherlock nous demanda ce que nous en pensions. Maryvonne nous raconta que les gens parlaient beaucoup sur le marché. Des bruits couraient comme quoi la guerre était imminente. Certains disaient que ce serait une bonne occasion de renverser l’Empereur et que la République pourrait enfin revenir.
- Encore faudrait-il qu’elle dure cette République ! Conclut-elle.
Quelle horrible perspective que la guerre. Comment certains pouvaient-ils envisager que la France s’engage dans un nouveau conflit ? J’avais vu des soldats qui avaient participé à la guerre de Crimée, estropiés, invalides, ayant vu les pires horreurs. Sans compter les familles endeuillées que la gloire des victoires ne réconfortait en rien. Pourtant, ces campagnes avaient eu lieu loin de chez nous. Qu’en serait-il si nous en venions à combattre sur notre sol ? Et si l’Allemagne gagnait, serions-nous envahis ? Cette conversation venait ternir les bons moments que nous avions passés.
Maryvonne avait beau dire que le pire n’est jamais certain, je restais préoccupé. Peut-être serait-il bon de demander à Philippe s’il avait des informations plus sûres. D’ailleurs, je lui devais depuis longtemps un courrier pour lui donner des nouvelles de ma cohabitation avec Sherlock.
Ce ne serait pas une mince affaire car je doutais qu’il eût imaginé que nous en viendrions à créer un cabinet d’enquêteurs privés. Je passerai sous silence les prises de risque de Sherlock, mais je me devais de fournir des informations qu’il adresserait à Mycroft. J’espérais que cela ne le conduirait pas à chercher une autre solution d’accueil pour Sherlock. Je ne pouvais que me réjouir de sa présence. Son caractère était très changeant, mais le moins que l’on puisse dire, c’est que l’on n’avait pas le temps de s’ennuyer avec lui. Et nos affaires se portaient plutôt bien.
De retour à la maison, Maryvonne prépara un dîner léger pendant que je faisais quelques menus travaux et que Sherlock regagnait son laboratoire. Il était resté pensif et silencieux en fin de journée, signe que je commençais à reconnaître comme une forte activité de réflexion. Je me demandais ce qu’il pourrait encore inventer.
- Quelque chose te tracasse encore Sherlock. Que se passe-t-il ?
- Je m’interroge toujours, mais je ne t’en dirai pas plus ce soir, il me reste des points à éclaircir. Ce qui me soucie, ce sont les intentions du Colonel.
- Je partage cette inquiétude. Il me semble absolument nécessaire qu’il accepte désormais de collaborer avec le commissaire. Nous allons nous retrouver dans une situation intenable s’il persiste à vouloir avancer seul.
- Nous essaierons à nouveau de le convaincre demain. Tâchons de nous reposer d’ici-là, cette journée en plein air m’a fatigué.
Tel que je connaissais Sherlock, je pariai pourtant que sa nuit serait courte.
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Lyon, lundi 13 juin 1870
Je me levai tôt ce lundi matin après une nuit agitée malgré la fatigue de la veille. Un mot de Sherlock m’attendait à la cuisine avec Maryvonne.
« Chère Maryvonne, Cher Edmond,
J’ai plusieurs points à vérifier ce matin avant que le colonel ne vienne. Ne m’attendez pas avant midi et rassurez-vous, je ne prends aucun risque.
Sherlock »
- Je ne l’ai même pas vu ce matin, il a dû partir sacrément tôt, me dit Maryvonne
- Où diable est-il encore passé ?
- Ne vous inquiétez par Monsieur Edmond, il est débrouillard comme pas deux.
Cela ne me rassurait pas vraiment mais je ne pouvais pas faire grand-chose.
Le Colonel passa en milieu de matinée, beaucoup plus tôt que prévu. Il avait une très bonne nouvelle à nous annoncer. Après réflexion, il avait décidé d’inviter le commissaire Ardent à déjeuner pour lui expliquer l’affaire sur laquelle nous avions travaillé depuis plusieurs semaines et les liens potentiels avec sa propre affaire.
- Ne vous inquiétez pas, Monsieur Luciole, je prends sur moi la responsabilité du secret que je vous ai imposé. Vous m’avez à plusieurs reprises incité à travailler avec le commissaire et il n’est pas question qu’il vous en tienne rigueur. D’ailleurs, quelques bouteilles de bon vin faciliteront les choses ! 
- J’avoue que vous me soulagez Colonel, car je me sentais de plus en plus mal à l’aise. Je pense que tout le monde en sortira gagnant.
J’espérais surtout qu’il se montrerait convaincant et que le commissaire nous garderait sa confiance. Nous jouions gros et je souhaitais vraiment conserver mon poste d’instructeur.
- Monsieur Holmes n’est pas avec vous ?
- Non, il avait des éléments à vérifier avant de vous voir. A ce sujet, j’ai une requête à vous soumettre.
- Je vous écoute.
- Une fois que vous vous serez expliqués avec le commissaire et avant que vous n'engagiez une quelconque action, pouvons-nous vous rencontrer ? Je suis certain que Sherlock aura des éléments importants à vous apporter et il serait utile de nous coordonner. Nous pourrions nous retrouver au bureau du commissaire ou ici si vous le souhaitez.
- Je suis d’accord avec vous. Je vous propose de nous retrouver ici tous les quatre à partir de quatorze heures, je ne tiens pas à être trop vu dans les locaux de la police.
J’étais partiellement rassuré et je savais qu’il en serait de même pour Sherlock. Ce dernier arriva vers midi, la mine bien plus réjouie que la veille. Je ne m’étais pas trompé en l’imaginant nous apporter de nouvelles trouvailles, mais il me demanda d’attendre notre réunion de l’après-midi pour m’en faire part.
Comme convenu, le commissaire et le Colonel arrivèrent vers quatorze heures trente. Je constatai à leur teint vermeil et à leurs yeux brillants que le vin n’avait pas manqué durant le déjeuner. Il est toujours plus aisé de régler des affaires complexes autour d’une bonne table.
Le Colonel nous résuma leurs échanges et les termes de leur accord. Il n’était devenu évident que leurs deux affaires étaient liées que depuis la transmission des dossiers par le commissaire et encore avait-il fallu que le meurtre du dernier officier décédé fut avéré. Le transport du cadavre du colonel Dulac avait même amusé le commissaire semble-t-il. Leur accord prévoyait que le commissaire poursuivrait l’affaire et tiendrait sous silence les meurtres des officiers, selon le souhait express du colonel, qui lui assurait en retour toute l’aide possible. De son côté, le commissaire avait fait suivre d’effet la proposition de Sherlock. Ses hommes avaient interrogé les collègues des jeunes prostituées assassinées, mais cela n’avait rien donné. Il y avait trop de personnages louches qui arpentaient les rues la nuit pour qu’elles aient identifié quelqu’un en particulier.
- Je fais néanmoins lancer dès aujourd’hui une recherche sur le dénommé Félix Bonnet. Votre idée de faire exécuter son portrait par votre ami est excellente Monsieur Holmes, même si nous ne disposons que de son profil. Nous pourrons le diffuser largement et ainsi retrouver sa trace.
- Permettez-moi de vous en dissuader Commissaire. Répondit Sherlock.
- Et pourquoi donc ? Nous avons des éléments concrets qui vont nous permettre enfin d’avancer rapidement.
- Je vais vous expliquer ma position sur ce sujet. Avant toute chose, gageons que notre homme ne s’appelle pas Félix Bonnet. Il s’est présenté comme tel chez sa logeuse et dans les différents cercles des officiers décédés. Mais nous savons qu’il n’habite pas à son adresse officielle, il est donc plus que probable qu’il ait utilisé un nom d’emprunt. Les éléments de description que nous avons eus à son sujet sont très succincts. Notre homme est somme toute assez banal hormis sa cicatrice. Mais il y a plus.
Sherlock se leva et arpenta le salon de long en large tout en poursuivant son discours.
- Permettez-moi de revenir sur l’affaire des colonels, comme je l’appellerai désormais. Lorsque la piste du Lieutenant Moreau s’est avérée sans intérêt, j’ai fait part à Edmond de mon immense déception. Je m’étais engagé sur cette voie sur la base de trop peu d’éléments et m’étais laissé aveugler par des coïncidences trop fortes. Mon analyse avait cruellement manqué de recul.
- Vous ne pouvez vous en tenir rigueur Monsieur Holmes, nous avions tous partagé cette analyse.
- Il n’empêche Colonel, que vous m’aviez demandé d’éclaircir cette affaire et que j’ai échoué. Mais, je n’ai pas abandonné tout espoir et je tiens à partager avec vous une analyse que je pense plus pertinente.
Sherlock semblait extrêmement sûr de lui.
- Ce que nous savons de cette affaire se résume sous la forme suivante. Plusieurs officiers supérieurs ont été assassinés dans la plus grande discrétion et de manière à ce que personne ne soupçonne un meurtre. Nous avons cherché un dénominateur commun dans leur passé, ce qui nous a conduit sur la piste désormais froide du Lieutenant Moreau.
Toute l’assistance acquiesça.
- Ayons une vision plus large du problème et modifions notre point de vue. Car nos victimes partagent d’autres points communs.
- Lesquels ? Réagit immédiatement le colonel.
- Tout d’abord, ce sont tous des officiers supérieurs qui, au contraire de bon nombre d’officiers qui ont choisi de loger dans leur caserne ou dans leur fort, disposent d’un logement en ville.
Cette évidence ne nous avait pas frappés, mais je ne voyais pas en quoi cela nous faisait progresser.
- Et cela change tout, car si notre tueur est seulement motivé par le meurtre d’officiers, il ne lui est d’aucune utilité d’avoir accès à leur dossier militaire. Il suffit de fréquenter les lieux où il sera certain de rencontrer de nombreux militaires. Dans ce cas, la motivation du meurtrier est juste de tuer des officiers ainsi que des jeunes femmes, souvent des prostituées. Curieuse association, vous en conviendrez. Si je souhaite tuer des officiers de l’armée et faire le maximum de victimes, il m’est nécessaire de le faire discrètement pour que l’armée ne prenne aucune mesure pour les protéger. Il faut également que mes cibles soient accessibles, donc ne pas loger dans un casernement, sous bonne garde.
Le colonel ressentit simultanément un sentiment de soulagement et d’étonnement.
- Nous n’aurions donc affaire qu’à un tueur aux motivations obscures, mais sans implication des services de l’armée.
- Tuer des prostituées et des officiers, cet homme est totalement déséquilibré. Commenta le commissaire.
Je fis remarquer qu’à mon sens, un assassin est toujours un déséquilibré. Difficile dans ce cas d’établir ses motivations. Il peut avoir eu un contentieux avec l’armée, vouloir punir le vice,… Qui plus est, le commissaire oubliait qu’une au moins des jeunes femmes assassinées n’était pas une prostituée. Engager la chasse à l’homme était urgent pour stopper ce monstre, qui avait finalement agi seul.
Le commissaire confirma dès lors sa volonté de faire placarder un avis au plus vite. Quant au nom d’emprunt, notre homme l’avait quand même employé et cela permettrait d’avoir une base de départ. Le colonel paraissait plus serein, l’affaire relevant uniquement du commissaire, qui s’était engagé à ne pas évoquer les officiers décédés durant son enquête.
- Au risque de vous décevoir Messieurs, je n’en ai pas terminé.
Sherlock s’était exprimé avec force pour couvrir les échanges de nos commanditaires. Tous deux le regardèrent avec étonnement. Sherlock, quant à lui, arborait un léger sourire.
- Cette approche semble permettre à tous les éléments de s’assembler parfaitement, vous en convenez. Et pourtant, il reste un problème.
- Lequel ? Ce que vous venez de nous expliquer est parfaitement cohérent. Répliquèrent à l’unisson le colonel et le commissaire.
- Reprenons en ce cas. Je désire assassiner des officiers en toute discrétion, suivant un mode opératoire finalement très complexe. Pour rencontrer ces officiers, je vais me rendre dans les lieux qu’ils fréquentent habituellement. A savoir ?
- Beaucoup vont à l’opéra et au théâtre bien sûr, au restaurant. Et à la salle d’armes que vous avez vous-même fréquentée Monsieur Holmes.
- Et comme le spiritisme est très en vogue, les militaires doivent aussi y être nombreux. Où est le problème ? Renchérit le commissaire.
Durant quelques secondes, le silence régna, que je rompis finalement :
- Le club d’aviron ….
- Oui Edmond, en effet, le club d’aviron !
Nos invités se regardèrent sans comprendre.
- Pourquoi notre homme se serait-il inscrit au club d’aviron ? Activité fort peu probable pour un officier d’une cinquantaine d’années, comme le confirme le fait que seul le Lieutenant-colonel Mordent y ait jamais été inscrit….
A cette question, nous n’avions pas de réponse à proposer.
- Si ce n’est pour approcher spécifiquement le dit Lieutenant-colonel. Compléta Sherlock.
- Je ne vous suis plus Monsieur Holmes. Comment aurait-il pu savoir que le commandant y était d’après-vous ? demanda le commissaire.
C’est le colonel qui répondit, sous le regard insistant de Sherlock.
- Parce que quelqu’un le lui a dit,…quelqu’un qui connaissait ses habitudes…un autre militaire donc.
- Absolument colonel.
- Il nous faut donc à nouveau rechercher dans leur passé ou dans leurs activités ce qui a pu rapprocher tous ces officiers.
- Non colonel, c’est inutile, nous l’avons déjà fait. Je vous propose de reformuler une nouvelle fois notre problème, car ils ont un dernier point commun. Mais avant cela, une question Colonel. Tous ces officiers ont bien dû être remplacés à leurs postes ?
- Oui bien sûr. Mais pourquoi cette question ? Je crains que l’appât d’un grade de colonel ne constitue pas une motivation suffisante Monsieur Holmes.
- Sans conteste. Nous verrions mal une kabbale ourdie par des officiers ambitieux pour organiser le meurtre de leurs supérieurs dans l’espoir d’obtenir une promotion. Pour autant, savez-vous qui a été promu ou muté à ces différents postes ?
- Non je l’ignore, mais je peux interroger les services du Général de Miromont si cela est nécessaire.
- Surtout pas Colonel, … surtout pas. Le coupa Sherlock. J’ai ici la liste des officiers nouvellement nommés aux différents postes vacants. C’était l’objet de mon absence ce matin. Je me suis rendu dans les différentes casernes et forts et me suis fait passer pour un coursier qui devait remettre un pli à chacun de nos officiers. On m’a à chaque fois informé de leur décès et j’ai demandé qui était leur remplaçant.
Sherlock tendit une liste de six noms au Colonel, qui la fit passer au commissaire puis à moi.
- Et qu’est-ce que cette liste est censée nous apprendre ? Demanda le commissaire.
- Au cours de notre enquête, nous n’avons pas suffisamment prêté attention à certains indices. Les officiers assassinés ont bel et bien un point commun. Les uns étaient de farouches admirateurs de Napoléon Bonaparte alors que les autres ne cachaient pas leur penchant républicain. Ajoutons cette liste et cela nous permet de reformuler une dernière fois notre problème. Nous sommes confrontés aux meurtres d’officiers supérieurs, dont nous savons avec certitude qu’ils étaient soit républicains, soit bonapartistes et qui ont tous été remplacés par des officiers dont les noms à particule laissent entendre qu’ils sont royalistes !
Un silence de mort accueillit les propos de Sherlock, car les implications étaient lourdes de sens. Trop lourdes d’ailleurs pour que nos deux invités adhèrent de facto aux arguments de Sherlock.
- Vous sous-entendez que ces officiers ont été tués parce qu’ils n’étaient pas royalistes ? Cela n’a pas de sens. Commenta le Commissaire.
Pourtant, le colonel resta muet, les yeux légèrement plissés et fixés sur Sherlock. Il coupa brutalement les propos du commissaire Ardent.
- Permettez commissaire. Je crains de comprendre où Monsieur Holmes veut nous amener, aussi aimerais-je qu’il aille au bout de son raisonnement.
Son ton était impérieux et le commissaire attendit que Sherlock poursuive.
- Très bien messieurs. Je tiens pour acquis que ces crimes ont été perpétrés pour permettre la nomination d’officiers royalistes aux postes de commandement de plusieurs sites militaires de Lyon. Pour l’expliquer, il faut envisager que cette affaire n’est qu’un élément d’une entreprise de bien plus grande envergure.
Sherlock se mit à nous brosser un portrait très général de la situation politique en France. Il était à la fois curieux et intéressant d’entendre cette analyse de la part d’un jeune homme britannique.
Primo, si le parti bonapartiste est au pouvoir, renforcé par le dernier référendum de 1869, l’empire n’est pas populaire. D’autres forces sont en présence. D’un côté les républicains, partagés entre les tenants d’une république populaire et ceux d’une république bourgeoise plus modérée. De l’autre, un parti monarchiste divisé entre légitimistes et orléanistes. La République avait par deux fois mené à l’empire et beaucoup considéraient que ce régime ne pouvait apporter la paix et la sécurité à long terme.
Secundo, les tensions entre la France et la Prusse laissaient craindre l’imminence d’un conflit. Nous pouvions craindre un effondrement de l’Empire, laissant l’opportunité à l’un ou l’autre camp de prendre le pouvoir.
Tertio, les exemples de prise du pouvoir avec le soutien de l’armée étaient légions dans l’histoire. Même si les soldats avaient individuellement une opinion, leur conditionnement militaire les amenait à suivre les ordres d’officiers convaincants.
D’après Sherlock, nous étions confrontés à un complot visant ni plus ni moins à mettre sur le trône de France un successeur à Louis-Philippe à la faveur d’une défaite française face à la Prusse.
Une fois son exposé terminé, le commissaire Ardent fut le premier à s’exprimer.
- Monsieur Holmes, monsieur Holmes,… Je reconnais que votre démonstration est brillante, mais je crains que vous ne vous laissiez abuser par l’enthousiasme de la jeunesse. Certes, les meurtres auxquels nous avons à faire sont peu courants, mais de là à penser à un complot visant à renverser le gouvernement, ... Non vraiment.
- Et pourtant commissaire, tous les éléments dont nous disposons s’imbriquent parfaitement dans ce cas et ils prennent tout leur sens. Proposeriez-vous une autre lecture ?
- Eh bien … oui sans doute …
Légèrement désemparé, le commissaire se tourna vers le Colonel de la Ferney, qui s’était levé et se tenait dressé devant une fenêtre du salon.
- Colonel, expliquez-donc à Monsieur Holmes que nous ne pouvons nous laisser aller à de telles divagations.
- Je pense pour ma part que le Colonel n’est pas tout à fait étonné par les conclusions de notre enquête, répartit Sherlock.
J’étais totalement abasourdi. J’avais écouté avec un rien d’amusement les propos de Sherlock qui, s’ils étaient cohérents, me paraissaient sortis d’un roman de Dumas. Même si j’admirais l’intelligence de Sherlock, je partageais l’opinion du commissaire. Pourtant, le mutisme du colonel m’angoissait.
Le colonel baissa finalement la tête, se retourna et revint vers nous, la mine grave. Il regarda Sherlock et lui adressa un signe d’assentiment d’une légère inclinaison de la tête.
- Messieurs, ce que je m’apprête à vous révéler doit rester strictement confidentiel et je vous interdis, même à vous Commissaire, d’en faire état à quiconque sans mon assentiment. Il en va de la sureté de la nation.
Le ton solennel et impérieux du colonel nous impressionna.
- L’explication proposée par Monsieur Holmes peut vous paraître romanesque et pourtant elle risque de correspondre peu ou prou à la réalité.
Le Commissaire regarda le colonel d’un air totalement incrédule.
- La présentation du paysage politique de notre pays présentée par Monsieur Holmes est certes succincte et simplifiée, mais elle n’est pas dénuée de sens. Personne ici ne démentira le fait que si l’Empereur venait à abdiquer en cas de défaite militaire, c’en serait fini de l’Empire. Une telle éventualité n’est pas à écarter en cette période troublée. Je crois commissaire que vous avez fort à faire avec les mouvements populaires.
- C’est exact. Depuis les révoltes ouvrières, nous sommes très attentifs à tout ce qui se passe dans les milieux révolutionnaires. Cela ne s’est pas arrangé avec l’ouverture d’une section lyonnaise de l’Association Internationale des Travailleurs[42]. Mais nous n’avons jamais eu de soucis avec les royalistes.
- Leurs actions sont plus discrètes et plus feutrées, enfin jusqu’à présent. Comme vous le savez, l’héritier légitime du trône de France est Henri d’Artois, Comte de Chambord. Il vit en exil à Frohsdorf, en Autriche. Il aime la France et a proposé un programme politique étrangement libéral. Il ne cesse de prôner l’importance de l’unité du peuple français et nous le croyons sincère. Je ne pense donc pas qu’il ait en tête un coup d’état quand bien même il répondrait présent si le peuple l’appelait sur le trône. Mais je ne puis en dire autant de son entourage. Plusieurs de ses partisans seraient prêts à le mettre devant le fait accompli en provoquant un coup d’Etat.
Sherlock avait donc bien analysé la situation et ce qui me paraissait, disons-le farfelu, semblait désormais envisageable.
- Un coup d’Etat n’aurait actuellement aucune chance de succès, mais à la faveur d’un conflit armé, … il pourrait en être autrement. Vous avez tous entendu parler de la tension avec la Prusse. La diplomatie est à l’œuvre et nous pouvons tous espérer que la guerre sera évitée. Néanmoins, je visite l’ensemble de nos sites pour vérifier que nous serons prêts à agir si le besoin s’en fait sentir… Je dois reconnaître que le bilan n’est pas bon. Il ne faut pas se voiler la face, l’Empereur n’a pas les qualités militaires de son oncle. Et quand Napoléon Ier avait la sagesse de nommer des généraux et des maréchaux pour leur capacité tactique ou de meneur d’hommes, son neveu a facilité l’accès aux plus hauts grades à des hommes riches ou bien introduits. Notre armée est peu nombreuse, mal organisée et mal équipée. La Prusse dispose de bien plus d’hommes que nous ne pourrons en aligner.
Les bruits qui couraient n’étaient donc pas sans fondement. Je n’avais jamais réalisé que nous étions dans une situation aussi délicate.
- Pour en revenir à notre affaire, je sais de sources sûres que l’entourage de Henri d’Artois a reçu à plusieurs reprises des officiels Prussiens, mandatés par Bismarck. L’éventualité d’une collusion avec la Prusse n’est donc pas à écarter. Un coup d’état habilement coordonné avec un revers de nos armées pourrait avoir une chance de succès.
- Mais pourquoi organiseraient-ils cela à Lyon ? C’est à Paris que les régimes se font ou se défont !
Le Commissaire Ardent ne pouvait se faire à l’idée qu’une telle menace puisse arriver dans sa ville.
- Lyon est une place forte de premier plan et la frontière avec la Suisse n’est pas très éloignée. Le Comte de Chambord pourrait être sur Lyon en très peu de temps, alors qu’il lui serait difficile d’arriver à Paris en toute discrétion… Non, le choix de Lyon n’est pas absurde, bien au contraire.
- Je crois Colonel que vous soupçonniez quelque chose depuis longtemps ? Demanda Sherlock.
Le Colonel sourit et regarda Sherlock avec chaleur et une pointe d’admiration.
- J’étais loin d’avoir fait tous les rapprochements comme vous le faites, Monsieur Holmes. Mais plus nous avancions, plus je m’étonnais de la complexité du procédé pour une affaire personnelle. Les moyens mis en œuvre, le plan élaboré sur une longue période me paraissaient hors de portée d’un homme seul.
- Tout cela est bien beau, reprit le Commissaire, mais nous n’avons pas l’ombre d’une preuve. Alors que nous avons une urgence à traiter, à savoir mettre fin à ces meurtres. J’en reviens à ma décision d’organiser dès à présent la chasse à ce Félix Bonnet.
- Vous n’en ferez rien Commissaire, si je puis me permettre, répliqua le Colonel.
- Et pourquoi donc ? M’en empêcheriez-vous ?
- Comprenez bien commissaire que ce qui se trame derrière ces meurtres est d’une toute autre importance. Certes nous en sommes à douze meurtres, mais que pensez-vous qu’il se passera si le coup d’Etat est enclenché ? Pensez-vous aux émeutes ? Aux affrontements dans les rues ? A l’élimination des hommes qui pourraient gêner leurs opérations ? Nous ne parlerons plus d’une dizaine de morts, mais de centaines, d’arrestations, de déportations.
Le commissaire retomba sur sa chaise, le souffle court. C’était un homme intelligent et habile, mais il se sentait loin de son champ d’action. J’étais moi aussi comme anesthésié. Que devions-nous faire désormais ?
- Cette affaire n’est plus de votre responsabilité, Commissaire. Nous devons en référer au préfet au plus vite et déterminer notre plan d’actions. Pour ma part, j’en informerai le maréchal Le Bœuf, Ministre de la Guerre. Mais je suis d’accord avec vous sur un point, nous avons besoin de plus de preuves. Personne ne nous croira ni n’engagera la moindre action sans élément probant.
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Si la théorie de Sherlock reposait sur un raisonnement logique sans faille, nous n’avions effectivement aucune preuve. Quant à savoir par où il fallait commencer, je n’en avais aucune idée.
- Nous devons savoir qui est impliqué dans ce complot et à qui nous pouvons nous confier, compléta Sherlock.
- Vous avez des suggestions j’imagine ?
- Une seule Colonel, je le crains. Me tromperais-je en supposant que le Général de Miromont est la personne qui décide des promotions aux grades d’officiers supérieurs ?  
- Il les propose en effet, mais il doit les faire valider par le général Cousin-Montauban, Commandant militaire de Lyon. C’est un fidèle de l’empereur, il ne peut pas faire partie du complot.
- Ce qui n’est pas le cas du Général de Miromont, n’est-ce pas ?
Le Colonel hésita car il lui en coûtait certainement d’admettre l’implication d’un si haut gradé.
- Non en effet. Le général de Miromont est vicomte de Lucey. Il est issu d’une ancienne famille et il n’a jamais caché sa sympathie pour le parti légitimiste. Il est fatalement impliqué. Mais il n’a ni l’intelligence ni l’envergure pour piloter une telle kabbale.
- Voilà qui constitue néanmoins un point d’entrée intéressant. Je suppose qu’il doit être épaulé par des civils, membres du parti légitimistes. Avez-vous des noms de personnes qui pourraient jouer ce rôle ?
- Je ne connais personne sur Lyon. Et vous Commissaire ?
Durant ces échanges, le commissaire semblait avoir repris ses esprits. Les premiers instants de panique passés, le professionnel prenait le dessus.
- Le parti légitimiste est très présent sur Lyon et dans la région, mais je ne peux vous citer personne sur l’instant. Auriez-vous un point de départ pour mes recherches ?
- Essayez de vous renseigner parmi les députés et les conseillers généraux. Il faut identifier des hommes qui ont également un réseau à Paris ou dans d’autres grandes villes.  
J’étais resté en retrait jusqu’à présent, trop impressionné par l’envergure que prenait notre affaire. Mais je tenais à jouer un rôle dans son dénouement, je ne pouvais rester sans agir face à la gravité de la situation.
- Nous pourrions espionner le général de Miromont, voir qui il fréquente.
- C’est effectivement la première chose à faire, confirma Sherlock. Je pense que nous devrions également surveiller son aide de camp. Le Général doit forcément s’appuyer sur cet homme plus jeune.
- Je ne sais rien du capitaine de la Bourdonnaye, mais il est probable qu’il soit impliqué en effet. Le Général a passé soixante ans et n’est guère mobile.
Le commissaire émit deux remarques tout à fait sensées. Tout d’abord, nous disposions de faibles ressources. Le colonel ne pouvait s’afficher trop ouvertement au risque d’alerter les membres du complot. Quant à lui, il pouvait se reposer sur deux ou trois policiers en lesquels il avait toute confiance, mais au-delà, il ne pourrait conserver le secret. Au mieux, nous étions six, il était donc impossible de surveiller un grand nombre de personnes.
Ensuite, il s’inquiétait du temps que tout cela prendrait. Rien ne prouvait que les membres de leur kabbale se rencontraient ou communiquaient régulièrement entre eux. Il comprenait bien l’importance de déjouer le complot, mais craignait que le tueur ne continue à œuvrer durant notre enquête.
- Nous n’avons malheureusement guère le choix, commissaire. Il nous reste à prier pour que nous démantelions rapidement leur organisation. 
Le Colonel était habitué à décider en fonction de l’intérêt général et de la raison d’Etat. Nous pensions pour notre part au possible assassinat d’un officier doublé du massacre d’une nouvelle jeune femme. Mais Sherlock ne semblait pas prêt à laisser la partie se jouer en comptant sur la chance.
- Le commissaire soulève là deux points fondamentaux. Puis-je vous proposer, Messieurs, un plan d’actions qui devrait nous permettre d’avancer rapidement tout en préservant les intérêts de chacun ?
Sherlock nous présenta alors son plan et le rôle que chacun d’entre nous aurait à jouer. Le Colonel et le commissaire posèrent de nombreuses questions et nous en discutâmes jusque tard dans la soirée afin que tous soient coordonnés. Ce plan était audacieux, mais personne n’avait mieux à proposer.
Lyon, mardi 14 juin 1870
Avant toutes choses, Sherlock souhaitait interroger mademoiselle Lebrun. Elle travaillait au siège du Commandement Militaire qui occupait l’hôtel Varissan[43], situé au coin de la rue Sala et de la rue de Boissac. Nous nous y rendîmes en fin de journée dans l’espoir de la voir sortir après son service. Le Colonel de la Ferney nous l’avait décrite et comme il y avait somme toute assez peu de femmes à la caserne, nous ne risquions pas de nous tromper.
Nous n’eûmes pas à attendre longtemps pour avoir la surprise de la voir sortir au bras du lieutenant Moreau. J’étais heureux de constater que sa mésaventure n’avait pas détérioré leur relation. Ce dernier parut s’inquiéter en nous voyant venir à leur rencontre. Il fit maladroitement les présentations ne sachant trop comment nous introduire auprès de sa compagne. Sherlock vola à son secours en entamant la conversation et en s’adressant à mademoiselle Lebrun.
- Pardonnez-nous de venir ainsi vous aborder à l’improviste Mademoiselle. Nous travaillons, Edmond et moi, pour le Colonel de la Ferney, que vous avez rencontré il y a peu si je ne m’abuse.
- Ah oui, effectivement ! C’est un homme tout à fait charmant.
Ce n’est pas le premier qualificatif que j’aurais choisi pour le Colonel, mais sans doute se comportait-il différemment avec les jeunes femmes.
- Nous ne pourrons vous donner de détails, mais sachez, Mademoiselle, que le lieutenant Moreau nous a grandement aidés sur une affaire hautement confidentielle et que le Colonel de la Ferney le tient en la plus haute estime.
En quelques secondes, le Lieutenant reprit des couleurs. A la crainte que Sherlock n’évoque notre première et embarrassante rencontre succéda la fierté d’être ainsi mis en valeur aux yeux de sa dulcinée. Mademoiselle Lebrun glissa un regard empli d’amour et de fierté à son Lieutenant.
- Je ne suis pas étonnée, le Lieutenant Moreau est un homme très brave… Mais pardonnez-moi, vous semblez bien jeune Monsieur pour travailler dans les services du Colonel.
- Ne vous fiez pas à mon apparence, Mademoiselle. Nous souhaitions vous entretenir d’un petit sujet dans le cadre de notre mission. Accepteriez-vous de prendre un rafraîchissement avec nous ?
- Avec plaisir, Jacques, qu’en dites-vous ?
- Bien sûr ma chère.
Le Lieutenant n’était pas très chaud, mais l’entame rassurante de Sherlock l’avait mis dans de meilleures dispositions.
- Voyez-vous Mademoiselle, parmi nos différentes missions, nous sommes chargés d’évaluer l’efficacité des services administratifs des différents sites que nous visitons. Le rapport du Colonel est particulièrement élogieux à votre égard, tenant compte également des commentaires du Lieutenant Moreau.
Mademoiselle Lebrun rosit joliment de recevoir un tel compliment.
- Avant de finaliser notre rapport, nous souhaiterions cependant éclaircir un dernier point. Le Colonel nous a rapporté que vous aviez mis un certain temps avant de retrouver le dossier du Lieutenant-colonel Vigan. Ceci nous a étonné, eu égard à l’excellence des services du Général de Miromont et de votre professionnalisme.
Cette fois, Mademoiselle Lebrun rougit de confusion.
- Je suis absolument navrée de ce désagrément. Nos dossiers sont parfaitement rangés et classés, mais celui-ci n’était plus dans nos classeurs. Qui plus est, notre service était un peu désorganisé. Le Général était absent depuis le début de la semaine car il prend les eaux chaque année pendant trois semaines à Biarritz, où sa famille a une propriété. J’ai pris la liberté de chercher dans son bureau, sans succès. J’ai finalement trouvé le dossier dans le bureau du Capitaine de la Bourdonnaye, qui avait dû le sortir pour le consulter.
- Ce dossier était-il le seul à avoir été sorti par le Capitaine ?
- He bien…non en effet, il y avait une dizaine de dossiers. Mais il les aurait rangés tôt ou tard croyez-le bien, il est très occupé.
- Je n’en doute pas Mademoiselle. Par curiosité, vous souvenez-vous des noms des autres dossiers ?
- Je ne saurais vous dire…
- Le dossier d’un certain colonel Dulac, peut-être ?
- humm …. Oui en effet, comment le savez-vous ?
- Oh simple hasard Mademoiselle. Je vous remercie beaucoup pour vos explications. Il s’agissait donc bien d’une situation exceptionnelle et nous ne mentionnerons donc rien de cet incident dans le rapport, qui sera des plus élogieux, je puis vous l’assurer. Mais ceci doit rester entre nous. Nous n’en parlerons pas au Colonel, car nous nous devons de rester totalement impartiaux dans notre jugement, aussi nous demanderons-vous de n’en rien dire ni au Capitaine, ni au Général. Ce sera notre secret, voulez-vous ?
- Bien entendu et je vous remercie d’émettre un jugement si positif à mon égard.
- Tout le plaisir est pour nous Mademoiselle. Un dernier point, avant de vous laisser profiter de cette fin de journée. Le Colonel souhaiterait rencontrer une dernière fois le Capitaine lors d’un déjeuner. Savez-vous s’il a des obligations les jours prochains ?
- Non pas vraiment. Par contre, il déjeune à la brasserie Georges chaque vendredi midi. C’est un rituel dont il ne démord pas. A part cela, je pense qu’il est libre tous les jours.
- Eh bien, je vous remercie. Nous allons vous souhaiter une excellente soirée et beaucoup de bonheur, si je puis me permettre.
Le jeune couple nous salua et partit poursuivre sa promenade.
Cette phase préliminaire s’était déroulée à merveille d’après Sherlock. Le rôle du Capitaine de la Bourdonnaye semblait se préciser. Il devait collecter les informations sur les officiers et établir la liste de ceux qui devaient être supprimés. Cela faisait de lui un être abject, capable de trahir ses frères d’arme. Leur plan n’était apparemment pas achevé car il semblait qu’une dizaine d’officiers devaient encore être victimes du bourreau.
Les habitudes du Capitaine allaient nous être bien utiles et nous avions jusqu’à vendredi pour préparer la seconde phase du plan.
Lyon, vendredi 17 juin 1870  
Il était presque midi alors que j’attendais la venue du Capitaine dans la Brasserie Georges en sirotant un verre de vin blanc. Sherlock et le commissaire Ardent, pour leur part, patientaient à l’autre bout du comptoir. A midi tapante, le Capitaine passa devant moi et s’installa sur une banquette à une table où il avait manifestement ses habitudes.
Je m’assis face à lui, à deux tables de la sienne. Quelques instants plus tard, le commissaire et Sherlock s’assirent dos au Capitaine.
Je ne pouvais les entendre discuter mais je connaissais le dialogue que nous avions préparé et qu’ils avaient répété depuis deux jours. Pour l’occasion, Sherlock s’était grimé et déguisé pour jouer le rôle d’un fonctionnaire de la préfecture.
Le Capitaine passa commande, sortit un journal et en commença la lecture. Il s’interrompait parfois, prêtant attention à la conversation de ses voisins. Comme tout un chacun, le Capitaine était piqué de curiosité par l’affaire de l’égorgeur qui occupait toutes les conversations. Il semblait amusé par la pression que le représentant du préfet mettait au commissaire.
C’est alors que je vis l’expression du Capitaine se figer. Il blêmit et replia vivement son journal. Il se leva, informa le garçon qu’il devait partir et régla son repas qu’il n’avait pas eu le temps de toucher. Je le suivis dehors et le vis partir à grandes enjambées vers son bureau.
Je fus rapidement rejoint par Sherlock et le commissaire Ardent puis nous suivîmes le Capitaine, trop perturbé pour s’en apercevoir.
- Le Capitaine n’a pas terminé son repas me semble-t-il, commenta le commissaire, amusé et satisfait.
- Il est parti comme un beau diable, vous voulez dire. Vous lui avez fait de l’effet Commissaire.
- Juste comme l’avait anticipé Monsieur Holmes, je vous félicite.
Jouant le rôle de Gustave Malherbe du cabinet du préfet, Sherlock avait menacé le Commissaire de lui retirer l’enquête sur l’égorgeur. Le commissaire avait alors annoncé qu’il tenait une piste. Lors de l’enquête auprès des prostituées et des clients qui les fréquentaient, un témoin avait signalé qu’un certain Félix Bonnet s’était intéressé de près aux futures victimes. Le Capitaine avait immédiatement réagi à l’énoncé du nom du suspect.
- Vous pensez donc que le Capitaine de la Bourdonnaye est en contact avec le meurtrier ? Demanda le commissaire
- Je ne pense pas non. Le Capitaine joue seulement un rôle d’informateur à mon avis. Il n’est pas le maître d’œuvre, pas plus que le général de Miromont, comme nous l’a indiqué le colonel de la Ferney.
- Alors comment étiez-vous sûr qu’il connaîtrait son nom ?
- C’était plus que probable. Félix Bonnet a fréquenté bon nombre d’officiers depuis quelques mois. Il était probable que le Capitaine entende son nom lors de discussions. Il aurait donc été bon qu’il le connaisse et qu’il puisse au besoin favoriser les contacts et cautionner ce Monsieur Bonnet en cas de besoin.
Je partageais l’avis de Sherlock. Lorsque, plus jeune, je côtoyais les malfrats de Paris, j’avais remarqué que les organisations étaient cloisonnées. Les chefs connaissaient tout le monde, mais chaque groupe ignorait les autres. Cela diminuait les risques de délation en cas d’arrestation.
Le plan de Sherlock continuait à se dérouler selon nos vœux. L’objectif était double. Faire réagir les comploteurs sans pour autant leur faire savoir que nous étions au courant de leur kabbale et stopper l’égorgeur. L’impulsion était donnée, restait à observer les réactions.
Une fois à proximité des bureaux du Capitaine, le commissaire nous quitta en nous rappelant de le tenir informé dès que nous en saurions plus. Je restai avec Sherlock à guetter la sortie du Capitaine ou de celle du Général de Miromont. Nous avions réservé un cabriolet qui nous attendait à deux pas, au cas où nous devrions suivre l’un d’eux.
Nous attendîmes la fin d’après-midi pour voir le Capitaine sortir de ses bureaux et prendre un fiacre, que nous suivîmes à bonne distance. Nous prîmes la direction des quais de Saône que nous remontâmes jusqu’à dépasser l’Ile Barbe. Quelques minutes après, la voiture du Capitaine s’arrêta devant les grilles d’une propriété. Nous le dépassâmes et nous arrêtâmes cent mètres plus loin, cachés par le détour de la route. Je laissai Sherlock et remontai la route pour voir le fiacre du Capitaine remonter une allée en gravier qui serpentait au milieu d’un parc menant en pente douce à une vaste demeure que les dernières lumières du jour permettaient d’admirer. Je pouvais distinguer une pièce illuminée au rez-de-chaussée, mais ne trouvai aucune indication sur le propriétaire des lieux.
Sherlock me rejoignit et nous nous concertâmes sur la démarche à suivre.
- Le Capitaine a sans doute rejoint un de ses complices pour l’avertir de la situation. Nous attendons son départ et nous reprenons la filature ? Demandai-je.
- Oui, il faudra poursuivre sa filature, mais il est également possible que son complice quitte les lieux après sa visite. Dommage que nous n’ayons pas pris chacun un cabriolet, nous aurions pu suivre les deux.
- Garde le cabriolet et reprend la filature du Capitaine. Je resterai à guetter si quelqu’un quitte la propriété.
- Et si c’est le cas, comment feras-tu pour le suivre ?
- J’ai mon idée, ne t’inquiète pas. Si personne ne part rapidement, je rentrerai en courant, cela me fera le plus grand bien. Surtout ne prend pas de risque en suivant le Capitaine et retrouvons-nous à la maison.
Après seulement quelques minutes, nous vîmes le fiacre du Capitaine descendre l’allée. Sherlock repartit au cabriolet et je le vis passer devant moi pour prendre en filature le Capitaine. Resté seul à proximité de la grille de la propriété, je guettai les mouvements dans la pénombre.
Moins de quinze minutes s’étaient écoulées lorsque je vis à la lumière des torches une berline s’avancer devant le porche de la bâtisse. Quelqu’un s’apprêtait à partir mais je ne pouvais le distinguer.
Lorsque j’étais gamin, il m’arrivait fréquemment de m’accrocher à l’arrière des berlines pour me déplacer plus rapidement ou tout simplement pour m’amuser. J’avais appris à le faire discrètement sans que le cochet s’en aperçoive. Il fallait accompagner le mouvement de la caisse et ensuite s’agripper vigoureusement. Je n’avais plus pratiqué ce sport depuis des années et j’espérais ne pas avoir perdu la main. Je priai également pour que la berline prenne la direction de Lyon et ne m’en éloigne pas d’avantage.
Lorsque la berline quitta l’allée de graviers, elle ralentit, me permettant d’embarquer sans encombre. La chance me sourit car nous descendîmes effectivement la Saône. Heureusement, car l’amusement que je pouvais ressentir il y a quelques années à voyager agrippé à une voiture s’était mué en un inconfort certain. Dieu merci le voyage ne fut guère plus long qu’à l’aller et, la nuit étant tombée, personne ne remarqua ma présence. La berline traversa la Saône et gagna le quartier de Saint Jean où elle ralentit le rythme. Estimant que la destination était proche, je descendis aussi souplement que je pouvais et suivit la berline à pied jusqu’à ce qu’elle s’arrête dans l’avenue du Doyenné. Je me tassai dans le renfoncement d’une porte pour observer. 
Un homme de haute stature, portant cape et chapeau, descendit de la voiture et regarda de gauche et de droite pour s’assurer que personne ne l’observait. Il remonta la rue Ferrachat et s’arrêta devant une bâtisse anonyme. Il frappa à la porte et fut introduit sans que je puisse voir qui l’y avait invité.
Je dépassai la maison et attendis à l’abri du coin de la rue pendant près d’une demi-heure avant que la porte ne s’ouvre à nouveau. Le même homme, à ce que je pouvais deviner, sortit et se retourna avant que la porte ne se ferme.
- Et réglez-moi cette affaire au plus vite, vous m’avez bien compris ?
Le ton était sans réplique, cet homme devait avoir l’habitude d’être obéi. Il regagna à grands pas sa voiture et repartit dans la direction d’où il était venu. J’avais décidé de ne pas le suivre et d’attendre à l’abri pour voir si l’occupant de la maison sortirait. J’avais la sensation de suivre une réaction en chaîne, mais celle-ci s’arrêta là. J’attendis deux heures sans que personne ne sorte et décidai alors de rentrer chez moi et de retrouver Sherlock.
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Cette fois, ce sont Sherlock et Maryvonne qui m’attendaient avec inquiétude. Il était rentré assez tôt car le Capitaine avait rejoint son domicile et n’en avait plus bougé. Je leur relatai ma filature devant un vin chaud que Maryvonne avait préparé.
- Tout ceci confirme nos hypothèses, commença Sherlock. Comprenant que la police était à la poursuite de leur homme de main, le Capitaine a dû réagir. Il a sans doute délibéré avec le général de Miromont, même si nous n’avons pas de preuve patente de l’implication de ce dernier.
- Ils ont dû être grandement perturbés par cette nouvelle. Leur assassin devait agir en toute discrétion et le voilà impliqué dans une affaire de meurtres sordides.
- C’est certain. Il leur faut maintenant comprendre ce qui se passe et stopper leur homme, voir le faire disparaître. Mais comme nous le suspections, nos militaires ne sont pas à la tête du complot. Ils doivent en référer à leur chef, à savoir l’homme qui habite la propriété en bord de Saône. Tu n’as aucune idée de son identité ?
- Absolument aucune et la berline ne portait pas de signe distinctif.
- Nous indiquerons la propriété au commissaire, il pourra rapidement savoir de qui il s’agit.
- Et le chef du complot est allé voir l’assassin. Nous avons donc son adresse, le commissaire pourra procéder à son arrestation.
Sherlock ne semblait pas partager mon enthousiasme. Il était très concentré et réfléchit quelques instants avant de poursuivre.
- Je doute que notre assassin habite à cette adresse, tout comme je doute que la personne que tu as suivi soit le chef du complot. Une affaire d’une telle ampleur doit être pilotée par un groupe d’hommes très puissants. Il me paraît plus probable qu’il s’agit d’une sorte de responsable local, mais c’est un rouage essentiel du dispositif à n’en pas douter. Comme nous le disions aujourd’hui, ils doivent agir en compartiments étanches. Le Capitaine et le Général en réfèrent au responsable local, sans doute un civil bien introduit dans les milieux légitimistes. Ils lui fournissent la liste des cibles potentielles et les informations nécessaires pour les approcher. Ensuite notre homme s’adresse à un autre groupe qui pilote l’assassin. C’est ce que laissent penser les propos que tu as pu entendre. Il a demandé à son contact de régler le problème de Monsieur Bonnet.
Nous décidâmes d’aller voir le colonel à sa pension à la première heure et de nous réunir avec le commissaire.
Lyon, samedi 18 juin 1870
Nous ne dormîmes que quelques heures et arrivâmes à la pension où résidait le colonel pour le surprendre au petit déjeuner. Il envoya immédiatement un message au commissaire pour lui donner rendez-vous à 9h en terrasse d’un café place Louis le Grand.
Ils furent très intéressés par les informations que nous avions collectées. De son côté, le commissaire avait dressé une liste déjà impressionnante des principaux soutiens légitimistes correspondant aux critères proposés par le Colonel.  
- Beaucoup de familles nobles résident sur les quais de Saône dans les environs de Caluire. Néanmoins, d’après vos indications, il pourrait s’agir de Rodolphe de Villemagne. Il a été député et conseiller régional. Il a perdu son mandat de député, mais reste très actif dans les milieux légitimistes. C’est un proche de Monsieur de Mortemart[44], soutien inconditionnel du comte de Chambord.
- Vous êtes diablement bien renseigné Commissaire, apprécia le Colonel.
- Le Commissaire Spécial[45] à la préfecture est un de mes amis et il dispose de dossiers très détaillés… N’ayez crainte, c’est un républicain convaincu, il ne peut être impliqué dans ce dossier. J’aimerais néanmoins vérifier mon hypothèse. Monsieur Luciole, pourriez-vous m’accompagner ce matin sur place ?
- Avec plaisir commissaire.
- Cela pourrait être un candidat sérieux, commenta le Colonel.
Restait à savoir à qui Monsieur de Villemagne, s’il s’agissait bien de lui, avait pu rendre visite. Sherlock me demanda de lui indiquer l’adresse exacte avant que nous ne partions avec le commissaire. Mais ce dernier demanda à ce que nous nous y rendions avec lui.
Le Colonel nous fit ensuite part des dernières informations dont il disposait.
- J’ai réussi à obtenir une entrevue de toute urgence avec le Ministre de la Guerre. Le maréchal Le Bœuf me donna dix minutes pour exposer l’affaire que je lui avais présentée comme urgente. Il m’a finalement consacré deux heures après avoir annulé ses rendez-vous suivants. Il considère notre affaire comme étant de première urgence et m’a donné tous pouvoirs pour agir en son nom. Commissaire, si vous en êtes d’accord, je souhaiterais que vous m’accompagniez chez le Préfet.
- Bien entendu Colonel, j’en suis flatté. Quand souhaitez-vous le rencontrer ?
- Dès lundi. Nous nous présenterons à la préfecture avec ce courrier d’introduction du Ministre que je remettrai en mains propres au Préfet. Il y est mentionné qu’il doit nous retrouver dans un salon du restaurant de l’hôtel Impérial. Le ministre craint qu’il n’y ait des comploteurs au sein même des services de la préfecture.
- C’est malheureusement probable. Et quand agirons-nous ?
- Si nous avons vu juste, nos comploteurs se tiendront tranquilles tant qu’ils n’auront pas reçu un feu vert de la Prusse. Si l’entourage du comte de Chambord s’agite, nous le saurons. Le Ministre souhaite donc que nous identifions tous les membres du complot et toutes les parties prenantes avant d’agir. Je dois le tenir informé de tout nouvel élément.
- Et quels seront vos moyens d’actions ? Demanda Sherlock.
- Suffisants. Pardonnez-moi de ne pouvoir vous en dire plus, mais le secret m’a été imposé. Je vous ai également rapporté de Paris une copie des dossiers militaires des officiers nommés en lieu et place de nos six victimes. Il est possible que nous y trouvions des éléments qui les relient, des liens possibles avec des membres du complot.
- Nous devrons être très attentifs. Lorsque nous avons étudié les dossiers des victimes, cela nous a menés sur une fausse route. Rappelai-je.
- Certes, mais c’est la seule matière que nous ayons pour l’heure.
J’avais du mal à réaliser ce qui se passait sous mes yeux. Nous discutions des moyens d’éviter un coup d’Etat, ni plus ni moins.
Le Colonel resta dans ses appartements pour parfaire son organisation et nous nous rendîmes tous trois rue Ferrachat. Nous la remontâmes depuis la rue du Doyenné pour passer devant l’immeuble que j’avais repéré la nuit même. Nous ne nous arrêtâmes qu’une fois arrivés rue Bellièvre pour ne pas attirer l’attention.
Sherlock souhaita rester sur place pour observer les allées et venues. Il avait emmené un petit sac de voyage, qui contenait un déguisement afin de changer d’apparence et de passer inaperçu. Sherlock s’éloigna pour gagner une traboule discrète qu’il connaissait à proximité.
Le commissaire était curieux de voir le résultat et me demanda d’attendre quelques minutes. Nous vîmes passer des ouvriers, quelques mendiants, des femmes se rendant au marché, mais personne que nous puissions identifier comme étant Sherlock. Le commissaire ne voulut pas admettre qu’il put être parmi cette foule sans le reconnaître. Je rassurai le commissaire en lui racontant que je m’étais déjà fait mystifier. Connaissant le côté cabot de Sherlock, je lui assurai qu’il ne résisterait pas à l’envie de se présenter plus tard sous sa nouvelle apparence.
Une fois arrivé sur les quais, le commissaire héla un fiacre et demanda au cocher de nous emmener vers Caluire.
Je n’eus aucune difficulté à retrouver la propriété qui était encore plus impressionnante de jour que de nuit. Des jardiniers s’affairaient dans un magnifique parc arboré. Ne voulant pas être repérés, nous nous arrêtâmes là où Sherlock m’avait laissé la veille et demandâmes au cocher de patienter.
Le commissaire m’expliqua que cette partie des quais de Saône était très prisée des grosses fortunes et des vieilles familles nobles. De fait, de nombreuses demeures prestigieuses jouxtaient celle qui nous intéressait. Je vis alors venir à nous un paysan qui menait sa charrette tirée par un cheval de trait. Je le saluai et engageai la conversation.
- Nous recherchons une propriété à vendre pour un de nos clients. Il est récemment passé ici et a été attiré par cette demeure. Sauriez-vous à qui elle appartient ?
- M’étonnerait que ce soit à vendre. C’est la demeure de la famille de Villemagne depuis des générations. Enfin demandez toujours.
Je remerciai le brave homme et lui souhaitai une bonne journée. Le commissaire avait vu juste, c’était bien Rodolphe de Villemagne que j’avais suivi.
J’invitai le commissaire à déjeuner chez moi. Il hésita d’abord car il voulait lancer les recherches sur l’immeuble de la rue Ferrachat, mais la perspective de déguster une matelote d’anguilles préparée par Maryvonne acheva de le décider. Elle tenait cette recette d’une de ses amies, la mère Guy[46]. C’était un véritable délice. S’il me paraissait utile d’entretenir de bonnes relations avec le commissaire, j’appréciais surtout sa compagnie et pour tout dire sa bonhommie, une fois sorti du cadre professionnel.
Le cocher nous laissa rue de l’Impératrice et nous finîmes la route à pied. Quelques hommes et femmes traînaient toujours dans les rues. Le commissaire m’expliqua que la mendicité était interdite en ville mais que les services de police n’avaient guère de temps à consacrer à la répression. Par ailleurs les dépôts de mendicité étaient saturés. Aussi une mendicité officieuse et discrète perdurait. Enfin, pas toujours discrète, car un des pauvres hères que nous croisâmes nous interpella en nous criant que nous pourrions au moins lui offrir à boire. Le commissaire le pria de se calmer et de se tenir à carreau s’il ne voulait pas se faire arrêter. Mais il ne l’entendit pas de cette oreille et s’accrocha au commissaire en insistant. Alors que le commissaire s’apprêtait à frapper le malotru pour se dégager :
- Alors commissaire, vous ne me reconnaissez pas ?
Il s’agissait évidemment de Sherlock et le commissaire resta interdit. Je ne l’avais pas reconnu non plus, mais je commençais à m’habituer à ces métamorphoses. Nous rentrâmes tous trois et une délicieuse odeur de cuisine nous accueillit. Sherlock nous laissa pour se changer puis nous rejoignit à table.
- Monsieur Holmes, je vous félicite encore une fois, je ne vous avais pas reconnu.
- Ni ce midi, ni ce matin d’ailleurs. Je vous ai vu attendre rue Ferrachat, puis vous m’êtes passé devant sans me remarquer.
Sherlock s’amusait toujours de ces situations et en concevait une certaine fierté.
Nous fîmes honneur au déjeuner préparé par Maryvonne tout en échangeant nos dernières découvertes. Sherlock n’était pas très satisfait de sa pêche.
- Pour ma part, je n’ai pas appris grand-chose. Il doit s’agir d’une sorte de lieu de réunion car un petit nombre d’hommes s’y sont rendus puis sont repartis tous en même temps. Je n’ai pu apercevoir la personne qui leur ouvre car elle reste à l’abri de l’obscurité.
- Peut-être une sorte de club privé, commenta le commissaire. J’en saurai plus d’ici lundi.
- Un détail cependant pourrait nous aiguiller. L’immeuble possède trois porches en pierre identiques. L’un des hommes semblait hésiter, peut-être était-ce sa première visite. Il a observé les pierres situées en haut des porches et a ainsi trouvé la bonne porte. Je me suis déplacé pour m’approcher et ai pu ainsi distinguer un petit symbole peint sur la face intérieure de la voute. Il s’agit de deux V qui se croisent, formant une sorte de losange. Cela vous dit quelque chose ?
Aucun de nous ne savait de quoi il pouvait s’agir. Cela pouvait être un signe de reconnaissance quelconque, pourtant Sherlock pensait que cela pouvait avoir un sens caché. S’il s’agissait d’un lieu de réunion, d’un club, je pensais que Monsieur Labaume pourrait nous renseigner. Par contre, il nous faudrait attendre lundi matin, car son journal « La Mascarade » sortait le dimanche. Entre la finalisation de la version hebdomadaire, son impression et sa diffusion, sa fin de semaine était très chargée.
Il semblait que nous ne pouvions pas faire grand-chose de plus dans l’immédiat.
Lyon, lundi 20 juin 1870
Nous avions passé tout notre dimanche à étudier les dossiers militaires des six officiers nouvellement promus. A part leur appartenance à des familles nobles et leurs penchants légitimistes, je n’avais pas réussi à établir le moindre lien entre eux. Sherlock n’avait rien identifié de plus. Il avait ensuite passé plusieurs heures et sans doute une grande partie de la nuit dans son laboratoire. Je m’habituais à ces phases durant lesquelles il restait secret et concentré sur une tâche dont il ne me parlerait que si elle aboutissait à une avancée pour notre enquête.
Nous nous rendîmes à nouveau chez Monsieur Labaume en quête d’informations sur l’immeuble de la rue Ferrachat. Mais cette adresse ne lui disait rien. Il n’avait jamais entendu parler d’un club ou d’une quelconque association dans ce quartier. Nous faisions chou blanc. Sherlock lui parla alors du signe qu’il avait vu peint sous le porche et dont il présenta une reproduction à Monsieur Labaume.
- Hmmm, … je vois. Si je ne me trompe, il ne s’agit pas de deux  V imbriqués, mais de la représentation d’un symbole maçonnique, le compas et l’équerre. Je ne suis pas un expert dans le domaine, mais cela expliquerait les allers et venues discrètes.
- De quoi s’agit-il ? demanda Sherlock
- La franc-maçonnerie est une société secrète dont les membres sont regroupés en loges. Il y en a plusieurs sur Lyon, mais je n’en connaissais aucune rue Ferrachat.
- C’est une société secrète qui soutient un parti politique ? Demandai-je.
- Non, l’organisation n’est pas politisée à ma connaissance. On les connaît surtout pour leurs actions caritatives. Ceci dit, comme c’est une société secrète, par définition, on n’en sait pas grand-chose. Si cela vous intéresse, je peux vous mettre en relation avec un de mes collègues libraires qui connait bien le sujet ?
- C’est très aimable à vous Monsieur Labaume.
- Allez-donc voir mon ami André Lhomme, il tient une librairie à la Croix-Rousse, voici l’adresse et un petit mot d’introduction.
Nous avions le temps de nous y rendre avant de retrouver le commissaire et le colonel en fin d’après-midi. Nous étions curieux de savoir comment s’était déroulée leur entrevue avec le Préfet.
La librairie de Monsieur Lhomme ressemblait à une caverne, garnie de bibliothèques de bois sombre, lourdement chargées de volumes anciens écrits dans de nombreuses langues anciennes et étrangères. Il était installé à son bureau où il compulsait un registre.
Nous nous présentâmes et lui donnèrent la lettre d’introduction de Monsieur Labaume. Il nous pria de nous asseoir et en prit connaissance.
- Ainsi, vous êtes des détectives privés. Vous enquêtez pour le compte d’un de vos clients ? Puis-je savoir de qui il s’agit ?
- Nous travaillons pour la police Monsieur Lhomme, dans le cadre d’une enquête criminelle. Lui expliquai-je.
- Une enquête criminelle, hein ? C’est bien la première fois que j’entends que la police fait appel à des enquêteurs privés, elle doit être en bien mauvaise situation. Enfin, si c’est Labaume qui vous envoie, … je veux bien vous écouter.
Je laissai Sherlock lui parler de la maison de la rue Ferrachat et du symbole sur la porte. Monsieur Lhomme nous regarda un long moment avant de prendre la parole. 
- Labaume avait raison. Ce que vous avez vu sur cette porte est un symbole maçonnique. Mais avant d’aller plus loin, savez-vous ce qu’est la franc-maçonnerie ?
Nous n’en connaissions que ce que nous en avait dit Monsieur Labaume.
- Je ne vais pas vous faire un cours sur la franc-maçonnerie, ce serait bien trop long. Sachez cependant qu’il s’agit d’un mouvement spirituel dont les membres partagent un ensemble d’idéaux communs et qui s’engagent dans une quête spirituelle. Pour certains, ce mouvement s’inspire de traditions qui remontent aux bâtisseurs de cathédrales, pour d’autres, il hérite de pratiques bien plus anciennes remontant aux bâtisseurs des pyramides d’Egypte. La franc-maçonnerie propose à ses membres un enseignement ésotérique qui fait appel à de nombreux symboles. Ajoutez à cela que l’on ne peut y entrer que par cooptation et que la culture du secret y est forte et vous comprendrez aisément toutes les fables que l’on peut construire autour.
- Il s’agit d’une organisation centralisée ?
- Plus ou moins. Les membres sont regroupés au sein de loges, dirigées par un vénérable. Les loges se réunissent en respectant des rituels codifiés. Il existe plusieurs rites et ceux-ci évoluent. Les loges qui suivent un même rite sont regroupées au sein d’une Grande Loge. Mais parfois des groupes font évoluer leurs rites et dévient de la ligne établie. Ils créent alors de nouveaux mouvements.
- Les loges ont-elles une action politique ?
- Non… La franc-maçonnerie n’a pas de but politique mais humaniste. Ses membres sont issus de différents groupes sociaux. Ce qu’il faut savoir cependant, c’est que fréquemment des groupes se créent en se référant à la franc-maçonnerie. Ils utilisent ses rites et sa symbolique, souvent à des fins détournées. Ces groupes attirent de nouveaux membres par leur mystique et en leur donnant l’impression d’appartenir à une élite.
- Peuvent-ils être dangereux ?
- Tromper les gens qui pensent y trouver un véritable fond spirituel constitue un danger en soit. Mais au-delà de cette tromperie,… oui il est possible que certains nourrissent de noirs desseins.
- Et avez-vous déjà entendu parler d’un tel groupe se réunissant rue Ferrachat ?
Monsieur Lhomme se leva et se dirigea vers la porte de sa librairie qu’il ferma à clé. Puis il retourna l’enseigne indiquant qu’elle était désormais fermée.
- Beaucoup de gens me racontent des choses. Je les enregistre, mais n’y prête pas forcément foi. Quand les informations se croisent et que je commence à discerner un fond de vérité, j’estime que cela devient une véritable information. Je vais donc vous dire ce que je sais de ce groupe et dans un second temps, ce qui se dit. Vous ferez le tri vous-même dans cette seconde partie.
Je commençais à trouver le personnage intéressant. Sherlock, quant à lui se délectait de cet exposé.
- Un groupe de personnes s’est effectivement constitué autour de quelques anciens francs-maçons, dont l’attachement aux principes religieux et monarchistes ne s’accommodait plus des tendances agnostiques et républicaines de leur loge. J’ai connu l’un d’eux, un certain Jean-François de Saint-Arnoud. Un homme doté d’un grand charisme, mais à l’esprit confus. Passionné par le mysticisme mais sans aucun esprit critique. Je crains que ses coreligionnaires ne soient du même acabit. Toujours est-il qu’ils se sont autoproclamés en loge et ont pris le nom de AGLA…. Cela vous dit-il quelque chose ?
Aucun de nous deux n’en savait rien.
- Non bien sûr. Plus grand monde ne connaît cela. AGLA c’est pour Athah Gabor Leolam Adonaï qui signifie en hébreux « Seigneur Vous êtes grand dans l’éternité ». C’était le nom d’une ancienne société lyonnaise qui regroupait les maîtres et les apprentis imprimeurs[47]. La soi-disant loge de Saint-Arnoud n’a rien à voir avec l’AGLA de la Renaissance, mais cela donne une accroche historique et mystique qu’il recherche. Voilà pour les faits. Maintenant, il se dit que leur groupe ne compterait que des membres qui soutiennent le mouvement légitimiste et que certains seraient de vrais fanatiques. Mais là, je ne puis rien vous certifier.
- D’après ce que vous nous avez dit de Monsieur de Saint-Arnoud, un tel homme pourrait aisément attirer des illuminés.
- Ce serait tout à fait son genre en effet. Mais ce n’est pas quelqu’un qui pourrait piloter un projet d’envergure, ce n’est pas une tête pensante. 
Nous estimâmes lui avoir déjà volé beaucoup de temps et le remerciâmes chaleureusement pour l’aide qu’il nous avait apportée. Il nous proposa de repasser quand nous le souhaitions.
Petit à petit, les contours du complot se dessinaient. Rodolphe de Villemagne était l’organisateur local, secondant certainement de plus hautes instances liées à l’entourage du comte de Chambord et à la Prusse. D’une part, il s’appuyait sur le général de Miromont pour s’assurer qu’une majorité d’officiers légitimistes se retrouvent à la tête des forces armées de la place de Lyon. D’autre part, il avait fait appel à un groupe mystico-politique animé par Jean-François de Saint-Arnoud. Ce dernier pouvait sans doute trouver un fanatique suffisamment doué, connu désormais sous le nom de Félix Bonnet, pour éliminer discrètement des officiers supérieurs gênants.
- Leur plan est plutôt bien monté.
- Sans les dérives de leur assassin, nous serions certainement encore dans le brouillard, ajouta Sherlock. Cependant, il nous manque encore des éléments, des preuves et des noms. Qui dirige réellement la loge AGLA ? Qui a formé leur assassin ? Quels sont leurs relais à Paris ? Pour ne parler que de quelques points.
- Je trouve que nous avons déjà bien avancé pour ma part.
J’étais un peu dépité car Sherlock semblait insatisfait. J’apprendrai à comprendre qu’il n’avait de cesse de voir tous les rouages d’une affaire s’engrainer à la perfection. Qu’un détail manque et tout l’édifice risquait de tomber.
De retour à notre logis, nous trouvâmes un mot de nos commanditaires qui nous informaient que l’entrevue avec le Préfet s’était bien déroulée, qu’ils comptaient sur nous pour leur fournir des preuves et nous donnaient rendez-vous à dix heures le lendemain matin.
Sherlock s’isola à nouveau dans son laboratoire. J’avais le temps, avant le cours du soir, de me replonger dans les dossiers militaires que le colonel nous avait apportés. Je ne pouvais m’ôter de la tête que j’étais passé à côté de quelque chose, mais n’arrivais pas à mettre le doigt dessus.
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Lyon, mardi 21 juin 1870
Nous attendions la venue du commissaire et du Colonel pour leur faire part de nos trouvailles, mais personne ne se présenta sur le coup de dix heures. Finalement, le commissaire arriva avec une heure de retard et semblait agité.
- Bonjour Messieurs, pardonnez mon retard, mais j’ai été retenu par le Colonel, qui ne pourra d’ailleurs venir. Il a été rappelé en urgence à Paris.
- Mais nous avions des informations de première importance à partager avec lui. M’étonnai-je.
- Vous me raconterez cela. Mais une nouvelle alarmante vient de tomber. Le Prince Léopold de Hohenzollern a officiellement posé sa candidature à la succession du trône d’Espagne. C’est un casus belli que la diplomatie française n’a pas su éviter.
- Vous voulez dire que la guerre est déclarée ?
- Non, nous n’en sommes pas là, mais cela reste terriblement inquiétant. Le Colonel est persuadé que cela fait partie d’un plan ourdi par Bismarck pour nous amener à la guerre… Pour ma part, je reste confiant en l’Empereur et en notre diplomatie pour éviter que les choses ne s’enveniment. Le Colonel nous tiendra informés dès son retour, qui ne devrait pas tarder. Sans lui, nous ne pourrons pas engager d’actions.
Etait-il possible que l’on en arrive à une guerre ? Je ne pouvais me résoudre à envisager une telle éventualité. Mais le commissaire avait raison, nous n’en étions pas encore là et de toutes les manières nous n’avions pas prise sur ces évènements. Du moins pouvions-nous agir pour tenter d’éviter un coup d’Etat qui déboucherait inévitablement sur un bain de sang.
Nous fîmes part au commissaire de nos découvertes. Il apporta un élément complémentaire sur le local de la rue Ferrachat. Il appartenait à un négociant lyonnais qui le louait à un Monsieur de Saint-Arnould. Voilà qui venait confirmer nos informations.
Il revint sur l’entrevue avec le Préfet. Ce dernier avait écouté avec intérêt les théories qu’ils avaient exposées, mais il restait dubitatif sur les possibilités de succès d’une telle entreprise. Par ailleurs, il était convaincu que la Prusse n’irait jamais déclarer la guerre à la France et que par conséquent, le comte de Chambord passerait encore de nombreux étés à Frohsdorf.
En tout état de cause, comme le Ministre l’avait souligné, rien ne se passerait sans preuves formelles. J’en venais presque à regretter l’arbitraire d’un régime autoritaire qui serait passé outre.
Le commissaire avait un autre souci. Il s’inquiétait de pouvoir un jour appréhender l’égorgeur. En effet, les membres de la loge AGLA, une fois informés que Félix Bonnet était recherché comme l’« égorgeur », l’avaient peut-être déjà éliminé. Le complot et la haute politique étaient une chose, mais il avait une affaire de meurtres à résoudre et un coupable à présenter à l’opinion publique.
- Je ne m’inquiéterais pas trop pour Félix Bonnet à votre place commissaire. C’est sans conteste un fanatique, mais il n’en reste pas moins doué dans son domaine. Il n’a pas dû être aisé de trouver un homme de sa trempe et il constitue une ressource de valeur pour la loge AGLA. Elle l’aura probablement mis en veille. Répondit Sherlock.
- Et je crains qu’il ne soit pas très facile de se débarrasser de ce type. Si la Loge fait mine de vouloir le supprimer, il pourrait très bien se retourner contre eux. Complétai-je.
- Ce qui m’intéresse, c’est de mettre la main dessus, vivant ou mort… Au besoin, nous cuisinerons Saint-Arnoud pour qu’il nous dise où le trouver. Plus nous attendons, moins j’aurai de chance de l’attraper.
Nous nous donnâmes pour objectif de disposer de tous les indices et des preuves nécessaires pour le retour du Colonel. Le commissaire détachait deux hommes pour surveiller la résidence de Monsieur de Villemagne et le suivre dans ses déplacements. Il était peu douteux qu’il quitte la région, mais nous voulions être à même de réagir si tel était le cas.
Je me proposai d’assurer la filature de Monsieur de Saint-Arnould, qui habitait un hôtel particulier sur le quai de Tilsitt. Je me ferai aider de Michel pour alterner et éviter de nous faire remarquer. Sherlock, pour sa part, n’avait pas terminé la tâche qu’il s’était fixée et dont il ne voulait toujours pas nous parler, mais qui devrait, d’après lui, nous fournir des éléments décisifs. Il nous restait trois jours avant le retour du colonel.
Michel était ravi de m’assister. Il trouvait cette activité fort plaisante et assez rémunératrice à l’égard des efforts fournis. Monsieur de Saint-Arnoud se levait tard, déjeunait en ville, se rendait à la loge AGLA où quelqu’un semblait toujours présent pour lui ouvrir. J’aurais aimé pouvoir l’y suivre pour savoir si ce n’était pas notre Félix Bonnet, même si Sherlock était persuadé qu’il ne prendrait pas le risque de l’héberger.
Lyon, jeudi 23 juin 1870
Le jeudi soir, Monsieur de Saint-Arnoud se rendit au théâtre des Célestins où se jouait le « Chapeau de Paille d’Italie » de Monsieur Eugène Labiche, avec Ravel[48] dans le premier rôle. Je pris un billet et le suivis d’autant plus discrètement que je me fondais dans la foule des spectateurs. Il allait de groupe en groupe saluant les uns, s’arrêtant pour échanger bruyamment quelques paroles avec les autres. Il s’arrêta finalement auprès de deux hommes élégants avec lesquels il se mit à discuter un ton plus bas, après s’être légèrement incliné devant l’un d’eux. Le bruit des conversations était tel que je ne pouvais les entendre et je craignais de trop m’approcher. Quelque chose me dit que cette rencontre pouvait s’avérer importante. J’essayais donc de graver leurs visages dans ma mémoire comme me l’avait enseigné Sherlock, bien décidé à tenter d’en faire le portrait avec notre ami Anselme. La sonnerie annonçant le début imminent de la pièce retentit et la foule s’égaya. Monsieur de Saint-Arnoud quitta ses deux compères et gagna sa place. Je n’en vis pas plus et profitai du spectacle. La pièce s’avéra très divertissante, un intermède appréciable au milieu de cette enquête.
Lyon, vendredi 24 juin 1870
Mon réveil fut matinal et brutal suite à une sorte d’illumination. J’avais enfin compris ce qui n’allait pas dans les dossiers militaires que j’avais encore relus avant de m’endormir. Il est étonnant de constater parfois que notre cerveau continue à chercher durant notre sommeil et finit par réussir là où des heures de veille active ont échoué. J’étais trop éveillé pour réussir à me rendormir, aussi décidai-je de me lever et d’attendre Sherlock pour lui révéler ma découverte.
Je préparai du café et entendis Sherlock monter l’escalier. Il revenait de son laboratoire où il avait fini par s’endormir. Je n’eus pas le temps de lui apprendre quoi que ce soit car il m’annonça immédiatement avoir trouvé ce qu’il avait cherché depuis plusieurs jours.
Nous échangeâmes nos trouvailles et fîmes tant de bruit que nous réveillâmes Maryvonne qui nous chassa de la cuisine. Pour calmer notre excitation, nous décidâmes d’aller nous détendre au rez-de-chaussée en attendant l’arrivée de nos commanditaires.
Le commissaire Ardent arriva en premier à neuf heures, suivi de près par le Colonel. Ce dernier commença par nous tenir informés des suites de la candidature du Prince Léopold.
- Toutes les chancelleries européennes sont sur les dents. La Couronne d’Angleterre, mon cher Holmes, se montre très réticente sur cette candidature, ne souhaitant pas voir une puissance continentale se développer outre mesure. Mais elle n’interviendra pas pour autant. L’Empereur, quant à lui, est bien évidemment vent debout, mais aucune annonce ne sera faite dans l’immédiat. Le Duc de Gramont[49] ne tardera pas à faire connaître la position de la France.
- Vous pensez que la guerre est imminente ?
- Ce n’est pas l’avis général, mais pour ma part, je crains le pire. En tous les cas, pour ce qui concerne notre affaire, j’ai été informé que des émissaires prussiens se sont rendus à Frohsdorf. L’entourage du Comte de Chambord s’agite, et l’un d’eux, le comte de Marny, a quitté le château en direction de la France en passant par la Suisse. Mais j’ignore tout de sa destination et où il peut être actuellement.
- Plusieurs personnes ont rendu visite à Monsieur de Villemagne ces derniers jours. Je n’ai malheureusement pas leur signalement. Mais au moins l’un des visiteurs arrivé hier est resté sur place. Si nous intervenons rapidement, nous pourrions peut-être l’y trouver encore. Imaginez qu’il s’agisse de l’émissaire venu de Frohsdorf !
- Ce serait remarquable, mais nous ne pourrons mobiliser les moyens nécessaires que si nous disposons d’éléments probants. Avez-vous pu avancer sur ces points ?
Sherlock et moi nous regardâmes avec un sourire complice, avant que je ne leur annonce que nous avions réalisé de réelles avancées. Sherlock exposa sa trouvaille en premier.
- Monsieur de Villemagne a demandé au Général de Miromont les noms et toutes les informations disponibles sur les officiers supérieurs bonapartistes ou républicains en poste sur les différents forts et casernes de Lyon. Nous savons par Mademoiselle Lebrun, qu’il en reste encore quelques-uns que Félix Bonnet n’aura pas l’occasion de supprimer, espérons-le. Cependant, en cas de soulèvement, gageons qu’ils seront mis sous bonne garde. Monsieur de Villemagne a forcément fourni la liste complète au meurtrier voici déjà plusieurs mois afin que ce dernier entreprenne les démarches d’approche. Il l’a sans doute fait par l’entremise de Monsieur de Saint-Arnoud. Je doute en effet qu’il ait jamais été en contact direct avec Félix Bonnet.
Tout le monde acquiesça.
- Pour autant, je pense que le meurtrier et même Monsieur de Saint-Arnoud n’ont pas été maîtres du calendrier. Il fallait s’assurer que c’était le bon moment pour éliminer tel ou tel officier, laisser du temps entre chaque disparition pour éviter toute suspicion et préparer le remplacement. Je suis persuadé que Monsieur de Villemagne voulait déclencher lui-même les meurtres en donnant le tempo à l’assassin.  
- Pourtant vous venez de dire que vous doutiez que Monsieur de Villemagne et l’assassin aient été en contact…
- Tout à fait. J’en suis donc venu à penser qu’il devait utiliser un moyen de communication discret et efficace. Comment feriez-vous ?
- Je ferais passer un message par l’entremise de Monsieur de Saint-Arnoud.
- Cela ferait beaucoup d’intermédiaires et donnerait un rôle trop important à Saint-Arnoud. Qui plus est, il est préférable de limiter les contacts physiques avec le meurtrier.
- Il peut lui écrire.
- Si tel était le cas, Monsieur de Villemagne serait allé le voir à son adresse, ce qu’il n’a pas fait. Je pense qu’il veut en savoir le moins possible sur le meurtrier et surtout que le meurtrier ne le connaisse pas.
Ils étaient à court d’inspiration. Sherlock nous présenta son idée :
- Il pourrait passer une annonce dans la presse.
- Pour la discrétion, vous repasserez ! Répondit le commissaire.
- Vous pensez à une annonce codée ? demanda le Colonel.
- Une annonce codée risquerait d’attirer l’attention du journal. Pour ce qui est de la discrétion, au contraire, qui penserait à chercher une information confidentielle dans un texte lu par tous.
- Vous manifestement. Commenta le colonel.
Sherlock salua le colonel et poursuivit.
- J’ai donc épluché toute la presse locale parue ces derniers mois.
- C’est un énorme travail ! Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, s’étonna le commissaire.
- Pas tant que cela commissaire, car dans les journaux, la plupart des articles sont écrits par des journalistes. A moins de disposer d’un complice parmi eux, il serait délicat de passer un tel message. C’est du moins ce que j’aurais dû me dire dès le début, cela m’aurait évité une lecture parfois fastidieuse, malgré le talent pour l’ironie de nombre d’entre eux.
Malgré leur impatience, le colonel et le commissaire ne pressait par Sherlock d’en venir au fait. Il savait que ce dernier aimait à expliquer en détail sa démarche et à maintenir le suspense.
- Je vous laisse découvrir par vous-mêmes, si le cœur vous en dit.
Et il déposa sur la table des exemplaires de « La Mascarade ».
- Il s’agit du journal pour lequel vous avez travaillé, Monsieur Luciole. Son propriétaire serait donc impliqué ?
- Oh non, Colonel, mais il vend des encarts pour des annonces, répondit Holmes.
Ils regardèrent tous deux les annonces, comme je l’avais fait ce matin. Au bout de quelques instants, ils n’avaient rien trouvé.
- Preuve est donc faite que c’est un moyen discret de communiquer.
- Mais il n’y a rien si ce ne sont des annonces pour la menthe Ricqlès, les machines à coudre la Silencieuse ou la Grande Maison de Blanc et autres fadaises ! S’emporta le commissaire.
- Il y a forcément quelque chose que nous ne voyons pas cher collègue. Tempéra le Colonel.
Il était temps désormais que Sherlock dévoile sa trouvaille.
- Il y a en effet quelque chose que tout le monde lit mais que personne ne remarque car cela ne concerne personne sur Lyon. Regardez l’annonce de ce journal-ci :
Poêles et fours en fonte
Villers Fabricant
Plusieurs fois médaillés
Quai Saint-Antoine, 6 / Quai Tilsitt, 15
LYON
Magasin de vente à Paris au 26 rue Virieux
- Regardez maintenant les encarts des autres éditions
Sur les autres exemplaires, les annonces étaient similaires, seule changeait l’adresse à Paris : rue Vigan, rue Charlet, …
Chaque dimanche précédent les crimes, l’édition de « La Mascarade » contenait le nom de la victime. Nos invités n’en revenaient pas.
- Mais, les adresses sur Lyon existent.
- Oui, et je suis à peu près certain que vous pouvez trouver des poêles Villers à ces adresses. De même qu’il est à peu près certain que Monsieur de Villemagne a des intérêts dans la société Villers et qu’il a fait acheter ces encarts dans la presse.
Si l’hypothèse de Sherlock s’avérait, nous disposions d’une preuve de l’implication de Rodolphe de Villemagne. Le commissaire proposa de s’informer sur l’entreprise Villers auprès de la Chambre de Commerce du Rhône. Ils souhaitaient également savoir qui avait commandé les annonces. Je proposai de me rendre auprès de Monsieur Labaume. Craignant que le commanditaire ne se soit présenté sous un faux nom, nous décidâmes d’emmener Anselme avec nous afin qu’il réalise un portrait à partir de la description donnée par Monsieur Labaume. J’en profiterai pour lui faire réaliser un portrait des deux hommes avec lesquels Saint-Arnoud avait discuté au théâtre des Célestins.
C’était à mon tour de présenter ma découverte, qui me paraissait bien fade après la présentation de Sherlock. Je m’étais en effet contenté d’analyser les documents qui étaient à ma disposition. Pourtant, le colonel me félicita chaleureusement pour cette découverte. Elle prouvait sans conteste l’implication du Général et du Capitaine.
- Messieurs, je suis très impressionné par vos découvertes. Si vous parvenez à faire le lien entre la société Villers et Monsieur de Villemagne, nous disposerons des preuves suffisantes pour agir.
- Comment envisagez-vous les opérations ? Demandai-je.
- Nous devrons agir de manière simultanée sur trois fronts de manière à ce qu’aucun de nos suspects ne puisse s’échapper. Je vous propose de vous détailler cela dans la soirée. Dans l’immédiat, je vous demanderai de terminer ce que vous avez brillamment engagé.
- Allons tous trois chez Monsieur Labaume, il aura l’adresse de l’entreprise Villers dans sa comptabilité. Je resterai pour finaliser les portraits avec Anselme.
Le commissaire et Sherlock partirent chercher une voiture, pendant que je me rendais chez Anselme. Il fut une nouvelle fois ravi de pouvoir exercer son talent de dessinateur.
Nous trouvâmes Monsieur Labaume dans son imprimerie, cours Lafayette.
- Pour sûr que je connais l’entreprise Villers. Dame, je passe leurs annonces régulièrement. Et ce sont les seuls qui les achètent au numéro.
- Comment cela ? Demanda le commissaire.
- Eh bien, les entreprises qui placent des annonces le font pour plusieurs semaines en général. Villers demande uniquement une parution au numéro, de temps à autre. Voyez, j’ai six factures.
- C’est le seul élément anormal que vous ayez remarqué les concernant ? Demanda Sherlock.
- Oui, à part cela rien à signaler. J’espère qu’il n’y a pas de problème ? Monsieur Duchamp est un homme charmant et il m’a payé rubis sur l’ongle.
- Non ne vous inquiétez pas. Nous souhaitions seulement faire quelques vérifications, le rassura le commissaire.
Monsieur Labaume n’avait pas non plus remarqué le changement d’adresse sur chaque annonce. Sherlock en sourit, lui qui rappelait fréquemment que la plupart des gens ne savaient pas observer.
L’entreprise Villers était située à Saint-Etienne, important site sidérurgique de la région. Elle ne serait donc pas connue à la Chambre de Commerce de Lyon, nous expliqua le commissaire. Il faudrait se rendre à celle de Roanne. Sherlock estima plus rapide de se renseigner directement auprès de l’entreprise. Ils avaient le temps de gagner Perrache pour monter dans le prochain train à destination de Saint-Etienne. En gérant bien le temps, ils pourraient être rentrés le soir-même.
Je restais avec Monsieur Labaume et Anselme pour réaliser le portrait d’Alphonse Duchamp. Je lui expliquai que nous travaillions sur une affaire de fraude un peu complexe et qu’il était possible qu’il ait eu affaire à un escroc agissant sous un nom d’emprunt. D’abord sceptique sur la méthode, Monsieur Labaume se prit rapidement au jeu. Trente minutes plus tard, nous disposions d’un portrait qu’il jugeait très proche de la réalité. Son esprit aiguisé par le métier de journaliste l’avait habitué à observer et sa mémoire était excellente. Je le remerciai et lui promis de le tenir informé si son Alphonse Duchamp était ou non impliqué dans une escroquerie, tout en lui demandant de garder tout cela pour lui dans l’immédiat.
Je retournai à la maison avec Anselme, qui profita d’une poularde fermière habilement préparée par Maryvonne. Après la tarte au sucre et le café, Anselme fit sa petite sieste quotidienne d’une heure. Il eut été inutile de l’en dissuader, j’aurais eu à affronter sa mauvaise humeur et son impatience qui nous auraient retardés bien plus.
C’est donc un Anselme dûment reposé qui s’attela à dessiner les portraits des deux hommes que Monsieur de Saint-Arnoud avait rencontré la veille. J’espérais avoir la même facilité que celle dont avait fait montre Monsieur Labaume ce matin.
Tout alla relativement bien avec l’homme aux favoris comme je l’appelai. Ils étaient noirs et gris et lui descendaient jusqu’à la mâchoire. Ses yeux étaient rapprochés, son nez busqué et il avait la bouche un peu boudeuse. A chaque retouche d’Anselme, le portrait prenait forme. C’était très amusant et je fus satisfait du résultat.
Ce fut beaucoup plus compliqué pour le second, qui n’avait pas réellement de marque distinctive. Je pense que l’on pouvait dire qu’il avait un beau visage, au sens d’une statue antique, dont il partageait la froideur. Un nez droit, une bouche bien dessinée aux lèvres fines, des yeux foncés, des cheveux courts. Je m’aperçus assez rapidement que si le portrait me semblait fidèle, il aurait pu correspondre à certaines de mes connaissances moyennant une légère modification, comme une moustache ou une cicatrice. Mais je ne pouvais pas faire mieux. Je devais poursuivre les exercices que Sherlock m’avait conseillés pour développer ma mémoire.
Le Colonel me rejoignit en fin de journée pour attendre le retour de nos amis. A peine arrivés, le Colonel les pressa de nous dire s’ils avaient du nouveau.
- Suivant l’idée de Monsieur Holmes, nous nous sommes rendus au siège de l’entreprise Villers et nous sommes présentés comme étant mandatés par le journal « La Mascarade » pour recueillir leur avis sur l’impact des annonces.
- Le directeur de l’usine était très surpris, car il n’avait pas connaissance de ces annonces. Et comme La Mascarade n’est pas distribuée sur Saint-Etienne, il n’avait pas eu l’heur de les lire.
- Il nous a expliqué que tous les aspects de développement commercial étaient gérés par Jacques Plisson et que c’est à lui qu’il faudrait demander ce genre de renseignement. C’était d’autant plus regrettable que ce Monsieur Plisson réside près de Lyon. Il s’occupe en effet de deux ou trois autres entreprises pour le compte du propriétaire, qui n’est autre que Rodolphe de Villemagne.
- Le directeur a été très élogieux pour Monsieur de Villemagne, qu’il a décrit comme un brillant homme d’affaires qui a investi dans plusieurs entreprises industrielles qui se développent bien.
Le Colonel poussa un hourra de satisfaction et nous nous mîmes à nous congratuler comme à la suite d’une victoire aux courses. Tous les éléments se tenaient. Enfin presque tous.
- Mais nous n’avons pas de preuve formelle que Monsieur de Villemagne ait fait passer ces annonces.
- As-tu pu faire réaliser le portrait par Monsieur Labaume ? Me demanda Sherlock.
Je leur tendis le portrait dessiné par Anselme.
- Je suis persuadé qu’il s’agit de ce Monsieur Plisson et qu’il s’est présenté sous le faux nom d’Alphonse Duchamp.
- Cela me semble une précaution un peu superflue et se compliquer la vie pour pas grand-chose.
- Pas nécessairement. Toutes ces précautions tendent à rendre étanches les différents compartiments du complot. Les éléments dont nous disposons sont pertinents uniquement parce que nous les avons tous reliés entre eux.
- Il faudra être vigilant sur ce point, s’assurer qu’il s’agit bien de Monsieur Plisson et qu’il est en lien étroit avec Monsieur de Villemagne. Ajouta le colonel.
- Je crois avoir une idée pour cela …
Une fois de plus, l’idée de Sherlock convainquit notre assemblée.
Ceci étant fait, le Colonel nous présenta le plan d’action qu’il avait concocté. Sa mise en œuvre nécessiterait le concours de Monsieur le Préfet et du Commandant militaire de Lyon, à qui il rendrait visite dimanche matin avec le commissaire. Tout se déroulerait sans délai le lundi matin à la première heure. Il était hors de question que des informations puissent transpirer et permettre à certains protagonistes de s’échapper.
Le commissaire Ardent se rendrait en personne chez Monsieur de Villemagne avec Sherlock. Il aurait pour mission de le ramener à la Préfecture, qui était abritée au rez-de-chaussée de l’Hôtel de Ville, avec les autres personnes impliquées, comme Monsieur Plisson et peut-être le visiteur mystère.
Simultanément, le commissaire devrait s’assurer que Monsieur de Saint-Arnoud reste chez lui et venir l’arrêter dès son retour de chez Monsieur de Villemagne et le conduire lui aussi à l’Hôtel de Ville.
Monsieur le Préfet mettrait à disposition un nombre suffisant de pièces pour que les suspects soient séparés les uns des autres.
Le Colonel organiserait dans le même temps l’arrestation du Général de Miromont et du Capitaine de la Bourdonnaye avec le concours du Général Cousin-Montauban, Commandant militaire de Lyon.
Je pensais me retrouver à l’écart mais le Colonel me pria de le seconder. Puisque j’avais découvert la preuve de l’implication du Général et de son aide de camp, il estimait légitime de m’associer à sa démarche. Je lui en sus gré.
Nous restâmes quelques instants à discuter des derniers évènements après le départ de nos invités. La journée du lundi nous paraîtrait longue et nous étions à la fois impatients et anxieux à l’idée de participer à l’arrestation des membres du complot. Je dormis mal les deux nuits suivantes, ressassant toutes les pièces du puzzle que nous avions mis tant d’efforts à assembler.
 




27.
 

Lyon, lundi 27 juin 1870
J’avais rendez-vous à six heures du matin avec le Colonel de la Ferney alors que Sherlock devait rejoindre le commissaire Ardent à l’Hôtel de Ville.
J’arrivai à la pension du Colonel quand celui-ci en sortit et nous nous rendîmes à pied au siège du Commandement Militaire de Lyon.
- Nous avons rendez-vous avec le général Cousin-Montauban qui nous recevra dans son bureau. Il a convoqué le Général de Miromont et son aide de camp sous le prétexte qu’un représentant du Ministère venait faire un point sur la situation internationale. Ils ne peuvent manquer une telle occasion de savoir ce que le Ministre de la guerre pense. Je suis ce représentant et vous êtes mon assistant.
- Suis-je suffisamment présentable ainsi ?
- Vous êtes parfait, un véritable rond-de-cuir.
Le colonel était de belle humeur. C’était une journée décisive pour nous tous et il était très optimiste. J’étais pour ma part dans mes petits souliers à l’idée de me retrouver au sein d’une telle assistance.
- Je vous laisserai la parole pour exposer votre trouvaille, cela les déstabilisera d’autant plus.
- Je devrai parler !? Je pensais que vous m’aviez invité en tant que témoin uniquement.
- Monsieur Luciole, prenez donc confiance en vous. Vous êtes quelqu’un de valeur et il faut savoir se lancer.
J’étais honoré par son jugement mais je fus pris de panique à l’idée de devoir parler dans ce contexte.
- Vous verrez, une fois dans le bain tout ira bien. Votre indignation face à leur forfaiture prendra le dessus sur votre crainte.
Je ne pouvais plus reculer désormais, l’enjeu était d’une telle importance. Je tentai de capter un peu de l’assurance naturelle du Colonel, sans grand succès, je dois le reconnaître.
Un officier nous accompagna jusqu’au bureau du Général Cousin-Montauban. L’hôtel Varissan me laissa un souvenir mitigé car les locaux étaient étroits et vétustes. Je m’attendais à un bâtiment plus prestigieux.
Le Colonel m’avait confié que le Général venait de fêter ses soixante-quatorze ans la semaine précédente. Il était moustachu, portait des sourcils épais qui renforçaient son air sévère. Il accueillit le Colonel avec raideur et nous fit asseoir.
- Colonel, sachez que je déteste cette situation. S’il n’avait tenu qu’à moi, j’aurais mis ces hommes aux arrêts immédiatement.
- Je comprends mon Général, mais il nous était nécessaire d’organiser la capture de tous leurs complices et de préserver les documents que nous pourrions trouver chez eux ou même dans leurs bureaux.
- Bien sûr, bien sûr… Mais vous m’avez surtout convaincu par l’opportunité que nous avons de jouer avec ces traîtres et de voir la déconfiture sur leurs visages.
Le Général Cousin-Montauban jouerait donc le jeu jusqu’au dénouement.
- J’ai prévenu mon ordonnance qui mettra leurs bureaux sous scellés dès qu’ils entreront ici. J’ai choisi avec attention les hommes qui s’en occuperont et garderont les locaux le temps qu’il vous sera nécessaire.
- Je vous remercie mon Général, votre aide nous est précieuse.
- C’est moi qui vous remercie Colonel. Je n’ose imaginer ce qui aurait pu se passer sans vous.
Et se tournant vers moi :
- Ainsi donc jeune homme, vous travaillez pour le Colonel. Dans quelle arme avez-vous servi ?
- Les chasseurs mon Général, répondit aussitôt le Colonel, je l’ai repéré lors de la campagne de Crimée.
Le Général aurait sans doute mal accepté qu’un civil soit impliqué dans une affaire où l’armée n’apparaissait pas sous son meilleur jour. Nous fûmes heureusement sauvés par l’officier d’ordonnance du Général qui le prévenait de l’arrivée du Général de Miromont et du Capitaine de la Bourdonnaye.
- Bonjour Miromont,.. Capitaine.
- Mon Général. Répondirent en cœur les deux nouveaux arrivants.
- Je vous présente le Colonel de la Ferney et son assistant. Le Colonel nous est envoyé de Paris pour nous donner les dernières informations en provenance du Ministère. Comme vous êtes en contact avec de nombreux officiers supérieurs, il m’a semblé utile que vous en ayez connaissance.
Ils prirent place dans deux autres fauteuils et le Colonel commença son exposé.
- Mon Général, Capitaine. Comme vous le savez, le Prince Léopold de Hohenzollern a posé sa candidature au trône d’Espagne, tentant par la même de reconstituer l’ancien Empire de Charles le Quint. Vous ne serez pas surpris d’entendre que cette proposition ne pourra être acceptée par la France. L’Empereur, aidé en cela par les Ministres des Affaires Etrangères et de la Guerre, prépare une réponse officielle qui ne saurait tarder.
- Une réponse, c’est bel et bien, mais que prévoient-ils comme préparatifs militaires ? Demanda le Général Cousin-Montauban.
- Rien pour l’instant mon Général. L’ensemble du gouvernement est persuadé qu’une réponse diplomatique suffira à apaiser les passions. L’Empereur Guillaume n’est pas un va-t-en-guerre.
Le Général Cousin-Montauban pouffa. Le Colonel tentait de lire les réactions sur les visages de nos suspects.
- Mais le gouvernement s’inquiète des réactions des oppositions, notamment à Lyon.
Cette fois, le Général de Miromont pâlit légèrement au contraire du Capitaine qui gardait son sang-froid.
- La ville a déjà été le siège de troubles importants, de menées populaires et anarchiques. Le Maréchal Le Boeuf souhaite attirer votre attention sur les risques d’un soulèvement.
- Notre dispositif couvre l’entièreté de la ville. Nous pourrons intervenir rapidement et efficacement dans tous les cas.
- Le Maréchal en est conscient mon Général, mais il souhaite s’assurer que les officiers commandant les différents sites seront prêts à s’opposer avec force à la foule en cas de besoin.
Se tournant vers le Général de Miromont, le Colonel poursuivit :
- Vous qui connaissez mieux que quiconque les officiers en poste de commandement mon Général. Pensez-vous que certains officiers, proches des courants républicains, pourraient poser problème ?
Je vis le Général de Miromont et le Capitaine s’animer et échanger un regard entendu. Le Colonel leur offrait sur un plateau l’opportunité d’achever en une fois ce que leur assassin n’avait pu terminer. C’est le Capitaine, manifestement plus alerte que le Général de Miromont, qui répondit.
- Je pense que vous serez satisfait mon Colonel. A la demande du Général de Miromont, j’ai effectué quelques recherches et préparé une liste d’une dizaine d’officiers, certes de grande valeur, mais dont nous ne pouvons malheureusement être tout à fait sûrs dans les circonstances actuelles.
- C’est exact, se rengorgea le Général de Miromont. Il m’était apparu nécessaire d’effectuer ce recensement. Certains avaient manifesté une certaine sympathie pour les mouvements populaires. Il faut toujours se méfier des hommes issus de ...
- Nous pouvons vous fournir cette liste mon Colonel. Quelles mesures préventives envisageriez-vous ?
Le Capitaine venait d’éviter un impair au Général de Miromont.
- Une dizaine d’officiers supérieurs, voilà qui peut être significatif. Qu’en pensez-vous mon Général ? Ne serait-il pas nécessaire d’envisager sans tarder quelques mutations dans d’autres régions militaires ? C’est une mesure qui rassurerait le Ministre.
- Ce serait en effet plus prudent, répondit le Général Cousin-Montauban. Mais il n’est pas si simple de se séparer d’autant d’éléments. Miromont, vous n’auriez pas une liste d’officiers sûrs qui pourraient reprendre leurs commandements ?
- Si bien sûr. Je ne pouvais vous faire part de ce problème sans pouvoir vous présenter une solution. La mutation de ces hommes, voire leur promotion sur d’autres sites se passerait sans encombre, je puis vous l’assurer.
- Voilà une excellente nouvelle mon Général, qui ravira le Ministre.
Nos deux renégats étaient aux anges. Le Colonel décida qu’il était temps de porter l’estocade.
- Je crois d’ailleurs que vous avez eu à traiter avec succès des situations similaires.
- De quelles situations parlez-vous mon Colonel ? Demanda le Capitaine.
- Je pense au décès du Lieutenant-colonel Vigan, qui était un de mes anciens camarades. Son remplacement a été géré de main de maître. Votre gestion prévisionnelle des cadres est excellente.
- C’est exact, vous étiez venu en personne récupérer son dossier militaire si je ne m’abuse. J’ignorais qu’il fût un de vos proches, toutes mes condoléances.
- Le Lieutenant-colonel Vigan était un homme de valeur, nous le regrettons tous, ajouta le Général de Miromont. Quelle tristesse pour un soldat de mourir dans son lit durant son sommeil après avoir connu tant d’heures héroïques sur les champs de bataille.
Ces deux hommes ne manquaient pas de culot ! Ils étaient responsables de sa mort et parvenaient pourtant à jouer perfidement la comédie. Comme l’avait prédit le Colonel, la colère me gagnait.
- C’est exact, lui qui avait bravé tant de dangers. Permettez-moi d’ailleurs d’éclaircir un point de détail qui nous chiffonne. Je laisse mon assistant ici présent vous le présenter.
Je me fis violence pour prendre la parole aussi calmement que possible. Et la mine soudain soucieuse du Capitaine renforça ma motivation.
- Nous avons réceptionné le vingt mai dernier le bordereau de nomination du commandant de Villereux au grade de Lieutenant-colonel en remplacement de feu Jean Vigan. Ce bordereau est signé du Général de Miromont en date du quatorze mai, soit trois jours après le décès du Lieutenant-colonel Vigan.
- Il est important que les postes de commandement ne restent pas vacants trop longtemps, cela donnerait une impression de flottement au sein des troupes.
Le général de Miromont approuva fièrement cette explication du Capitaine.
- Vous avez effectivement été très efficaces. Si ce délai est remarquablement court, ce n’est pas tant l’objet de ma question cependant. Ce que nous n’arrivons pas à comprendre et que j’ai porté à l’attention du Colonel, c’est que vous n’étiez pas sur Lyon à cette date mon Général, si je ne me trompe.
Le Général de Miromont parut troublé, mais le Général Cousin-Montauban ne lui laissa pas le temps de réfléchir.
- C’est vrai Miromont, vous n’étiez pas allé prendre les eaux à Biarritz comme chaque année ?
Le Général de Miromont répondit aussitôt, ignorant les signaux d’alarme de son aide de camp.
- C’est exact mon Général, mais j’avais signé ce document avant de partir. Vous me connaissez, j’aime à finaliser mon travail avant de partir, le devoir prime sur le plaisir.
- Vous avez donc signé la nomination du commandant de Villereux en remplacement du Colonel Vigan avant même son décès mon Général, puisque vous êtes parti le neuf mai et que le colonel Vigan est décédé le onze... Comment expliquez-vous cela ?
Cette question du Colonel laissa le Général de Miromont sans voix. Il se tourna vers son aide de camp avec un air hébété, cherchant un soutien qu’il ne trouva pas.
Fou de rage, le Général Cousin-Montauban se leva d’un bond et hurla à la face de ses deux subordonnés.
- Oui, expliquez-moi ça Miromont ! Comment expliquez-vous le décès du colonel Vigan et des officiers Mordent, Charlet, Virieux, Fayard et Dulac ?
Nos suspects étaient livides. Le Général de Miromont était désespéré alors que le Capitaine, plus lucide semblait résigné.
- Ces hommes sont morts de mort naturelle ! Parvint à couiner le Général.
- C’est faux. Nous avons fait procéder à l’autopsie du Colonel Dulac. Il a certes été retrouvé mort dans son lit, mais il a bel et bien été assassiné.
- Taisez-vous Général ! Parvint à dire le Capitaine avant que le Général de Miromont n’ouvre à nouveau la bouche. Vous n’êtes qu’un imbécile, une outre pleine de sa suffisance. Sans votre obstination à vous rendre à Biarritz, rien ne se serait su.
- Détrompez-vous Capitaine. Nous connaissons tout ou presque de votre complot. En ce moment même votre ami de Villemagne est entre les mains de la police et vos logements sont fouillés par mes services.
Les deux hommes s’affaissèrent dans leurs fauteuils. Je me réjouissais de leurs mines déconfites mais j’étais tout autant écœuré par ce qu’ils avaient fait.
- Vous êtes la honte de l’armée, messieurs ! Tonna le Général Cousin-Montauban. Combien d’officiers de valeur pensiez-vous ainsi supprimer ? … Vous êtes aux arrêts et serez mis au secret dans les caves de cet hôtel, à la disposition du colonel.
Quatre soldats armés et l’aide de camp du Général Cousin-Montauban entrèrent dans le bureau. Le Général leur confia les deux hommes avec ordre de les enfermer dans des pièces séparées.
- Merci mon Général. Je vais d’ores et déjà interroger le Général de Miromont, qui est manifestement le maillon le plus faible de leur organisation. Ceci afin de savoir si d’autres officiers sont parties prenantes au complot. Je les laisserai ensuite tous deux à votre garde et irai rejoindre le Commissaire Ardent à la Préfecture.
- Pensez-vous que cette gangrène se soit largement répandue dans mon commandement ?
- Je ne pense pas mon Général. Moins il y a de personnes au courant d’un complot de cette ampleur, moins il a de chance d’être éventé. De même que je doute de la forfaiture des officiers qu’ils ont promus. Leur penchant royaliste les ferait peut-être basculer si le Comte de Chambord se présentait pour reprendre son trône, mais ils ne sont sans doute au courant de rien. Je reviens vous faire un rapport suite à mon interrogatoire.
Nous descendîmes dans les sous-sols de l’Hôtel retrouver le Général de Miromont. Nous le trouvâmes dans un triste état, alors qu’il commençait à réaliser que sa brillante carrière s’achèverait en disgrâce.
Le Colonel l’interrogea sur sa position dans le complot et lui demanda les noms de ses complices. Comme nous nous y attendions, le Général avait été approché par Monsieur de Villemagne, qu’il fréquentait déjà lors de dîners ou de soirées à l’Opéra et au théâtre. Il partageait depuis toujours les mêmes penchants légitimistes et Monsieur de Villemagne avait su le convaincre qu’il était possible de saisir l’occasion de remettre sur le trône le Comte de Chambord, Henri le cinquième. Le Général avait été flatté de participer à une telle aventure et on lui avait fait espérer une place de ministre…
Monsieur de Villemagne lui avait demandé qui, parmi les officiers en charge des différentes unités, suivraient ou s’opposeraient à ce coup de force. Il avait donc préparé une liste d’officiers qui pourraient poser problème.
- Mais je n’ai tué personne, Colonel. D’ailleurs ces hommes sont morts de mort naturelle. Se défendit Miromont.
- Ne vous prenez pas pour plus stupide que vous n’êtes. Vous avez sciemment envoyé ces hommes à la mort.
- Je n’ai fait que fournir une liste, rien d’autre.
- Vous avez fait en sorte que des officiers légitimistes prennent la place de vos victimes… Qui d’autre est impliqué dans les rangs de l’armée ?
- Il n’y a que moi et le Capitaine de la Bourdonnaye.
- Qui est l’assassin ? Et où se trouve-t-il ?
- Je ne sais rien de tout cela. C’est Monsieur de Villemagne qui s’occupait de tout. Nous avons juste été informés qu’il ne fallait pas s’inquiéter si nous entendions parler d’un certain Félix Bonnet parmi les officiers. Au contraire, nous devions faire valoir que nous le connaissions et que c’était un homme de confiance…
- Vous me dégoûtez Miromont. Vous ne valez pas mieux que cet assassin.
Nous abandonnâmes Monsieur de Miromont à son sort. Le Colonel fit un bref rapport de nos échanges au Général Cousin-Montauban et ils convinrent que les mesures prises s’avéraient suffisantes pour l’instant. Nous prîmes congé pour nous rendre à la Préfecture.
- Qu’adviendra-t-il d’eux ?
- Trop tôt pour le dire, Monsieur Luciole. Nous verrons comment se déroulent les évènements dans les heures qui viennent.
Sherlock nous attendait à l’Hôtel de Ville. Le Commissaire Ardent l’y avait laissé au retour de la demeure des Villemagne et était reparti procéder à l’arrestation de Monsieur de Saint-Arnoud. Sherlock en profita pour nous relater leur mission.
Le commissaire et Sherlock s’étaient fait accompagner de deux fourgons de police qui s’arrêtèrent à bonne distance de l’entrée du domaine. Quatre policiers, rejoints par les deux hommes de gué, les accompagnaient discrètement et étaient resté cachés à l’entrée du manoir pendant que quatre autres le contournaient et faisaient le gué dans le parc pour intercepter d’éventuels fuyards.
Un majordome accueillit froidement le commissaire à la porte d’entrée, s’étonnant d’une visite aussi matinale qu’imprévue. Il demanda à voir Monsieur de Villemagne et Monsieur Plisson.
- Monsieur de Villemagne et Monsieur Plisson n’ont pas encore pris leur petit-déjeuner Messieurs, veuillez vous représenter plus tard.
Et il commença à refermer la porte que le commissaire maintint ouverte d’un geste énergique.
- Ecoutez mon brave, nous avons été saisis d’une affaire mineure mais qui pourrait impliquer Monsieur de Villemagne. Eu égard au rang de votre maître, j’ai pris cette affaire en main et me suis déplacé exprès de Lyon, mais je n’ai pas que cela à faire. Si je ne peux voir Monsieur Plisson, je me verrai contraint de le convoquer au poste de police.
Le majordome, surpris par l’assurance du commissaire, pesa le risque de nous fermer la porte au nez et reprit un air pincé.
-Dans ce cas… Entrez dans ce petit salon, je vais prévenir Monsieur.
Ils patientèrent quelques minutes dans un salon magnifiquement meublé qui présentait une très belle vue sur le parc et la Saône. La porte s’ouvrit brusquement, faisant apparaître Monsieur de Villemagne, vêtu d’une luxueuse robe de chambre. C’était un homme de haute taille aux cheveux grisonnants, qui les toisa d’un regard chargé de mépris.
- Où vous croyez-vous Monsieur pour venir ainsi déranger les gens à pareille heure et menacer mon secrétaire d’une convocation dans votre sordide commissariat ?
Il était suivi d’un homme plus jeune d’une quinzaine d’années, portant un frac noir des plus classiques. Aucun doute n’était permis, il ressemblait en tout point au portrait réalisé par Anselme sur les indications de Monsieur Labaume. Le commissaire aurait pu immédiatement les informer de leur arrestation, mais il préféra poursuivre le jeu.
- Pardonnez-moi Monsieur de vous déranger ainsi mais, nous avons reçu une plainte qui concerne une de vos entreprises, l’usine Villers.
- Cette entreprise m’appartient en effet. Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire de plainte ?
- Ce n’est sans doute qu’une escroquerie car le plaignant tient un journal plutôt subversif. J’ai jugé préférable de venir vous en informer directement…avant qu’il ne publie quoi que ce soit, s’entend.
Cette entrée en matière calma les ardeurs de Monsieur de Villemagne qui leur demanda de poursuivre.
- Un certain Labaume, imprimeur et propriétaire du journal « La Mascarade », est venu porter plainte pour non-paiement de factures correspondant à des annonces publicitaires qu’il a diffusées dans son journal. Cette annonce concerne des poêles de la marque Villers, comme vous le verrez sur cet exemplaire. Il a effectué quelques recherches et a appris que Monsieur Plisson en était le dirigeant et vous-même Monsieur de Villemagne, le propriétaire.
Villemagne et Plisson semblaient retenir leur souffle.
- Nous tenons à l’œil ce Monsieur Labaume, dont le journal publie régulièrement des critiques dénuées de sens et fort déplaisantes à l’égard du gouvernement. Quand il a cité votre nom, j’ai décidé de m’occuper personnellement de l’affaire et de venir vous prévenir. Je ne serais pas étonné qu’il tente de vous arnaquer.
Monsieur de Villemagne changea complètement d’attitude et s’adressa avec bonhommie au commissaire.
- Cher commissaire, je salue votre professionnalisme. Je vous remercie infiniment de votre attention et d’être venu en personne jusqu’ici pour m’informer de ce…petit problème. Nous aurions besoin de plus d’hommes tels que vous dans la police. J’en toucherai un mot à qui de droit.
Le commissaire, poursuivant le jeu, salua obséquieusement Monsieur de Villemagne. C’est Monsieur Plisson qui prit la parole.
- Nous avons effectivement fait passer des annonces dans le journal de ce monsieur, pensant ainsi toucher un plus grand nombre de clients potentiels. Je le regrette car nous avons manifestement affaire à un escroc car ses factures ont été dûment payées.
- Mais n’ayez crainte commissaire, mon secrétaire va joindre le propriétaire du journal et nous réglerons cette petite affaire. Vous n’aurez plus à vous en préoccuper.
Sherlock, que les deux hommes avaient superbement ignoré jusqu’à présent, s’invita dans la conversation.
- Pardonnez ma curiosité Monsieur Plisson, mais cette annonce a-t-elle eu les effets escomptés ?
- Je vous demande pardon ? Demanda le secrétaire particulier, manifestement surpris.
- Veuillez excuser mon assistant, Messieurs, il s’intéresse également au commerce.
- Ah, vous voulez savoir si les ventes s’en sont ressenties ? Eh bien, c’est toujours difficile à dire.
- La saison ne se prête peut-être pas à la vente de poêles à bois ? Poursuivit Sherlock.
- On pourrait le croire, mais il faut être prévoyant pour ce type d’acquisition et nous pratiquons d’ailleurs des prix attractifs. Répondit Monsieur Plisson, légèrement agacé.
- Et vos ventes sont plus importantes à Paris qu’à Lyon ?
Cette fois, Monsieur de Villemagne intervint.
- Nous sommes flattés de l’intérêt que vous portez à nos affaires, Messieurs. Cependant nous avons fort à faire, tout comme vous j’en suis sûr commissaire. Oubliez donc cette histoire, vous n’en entendrez plus parler.
Le commissaire et Sherlock furent dirigés vers la porte du manoir que le majordome leur ouvrit. Le commissaire adressa une dernière question.
- J’ai juste une dernière question, Messieurs. Combien de fois encore pensiez-vous changer l’adresse de votre magasin parisien ? Vous restait-il encore beaucoup d’officiers à faire assassiner ?
Les deux hommes restèrent sans voix. Le commissaire saisit son sifflet et fit retentir le signal d’alerte à ses hommes.
Les six policiers s’engouffrèrent dans le manoir, saisissant Monsieur de Villemagne et Monsieur Plisson, qui n’avaient pas encore recouvré leurs esprits.
- Vous deux, fouillez-moi le rez-de-chaussée et vous deux l’étage. Ramenez-moi tout le monde dans le salon.
Les quatre policiers à l’arrière du manoir s’étaient rapprochés, interdisant toute fuite.
Ce sont bientôt dix personnes qui se trouvèrent dans le salon. Outre nos deux suspects, le majordome et six employés, un autre homme trouvé dans sa chambre complétait le tableau de chasse. Le commissaire demanda à ce que tous les personnels de maison soient conduits et gardés dans la cuisine jusqu’à nouvel ordre.
Monsieur de Villemagne tenta de reprendre la main.
- Pour qui vous prenez-vous Commissaire ! De quel droit envahissez-vous mon domicile et maltraitez-vous mon invité et mon personnel !
- Cela suffit Monsieur. Votre complot a été éventé et j’agis sur ordre direct de Monsieur le Préfet. Sachez en outre que le général de Miromont et le Capitaine de la Bourdonnaye ont été mis aux arrêts ce matin même. Vous feriez mieux de me présenter votre hôte.
Ce dernier n’avait rien perdu de sa prestance. Il se présenta sous le nom de Comte de Marny, il s’agissait donc bien de l’émissaire du Comte de Chambord. La prise était belle. Le commissaire donna cinq minutes à Monsieur de Villemagne et au Comte de Marny pour se changer sous bonne garde d’un agent. Il laissa deux agents sur place pour s’assurer qu’aucun document ne serait détruit et fit embarquer Monsieur Marny dans un fourgon et les deux autres suspects dans le second pour prendre la direction de l’Hôtel de Ville
- Finalement, le portrait réalisé par Anselme nous aura été utile. Je le garderai en souvenir de cette affaire.
- Je vous félicite pour votre approche en douceur. Si le commissaire avait pris le risque de passer en force, nos Messieurs auraient pu avoir le temps de faire disparaître des preuves. Nous devrions trouver chez eux des documents qui nous renseigneront sur les autres membres du complot. Mais je vous trouve étrange Monsieur Holmes, quelque chose semble vous tracasser ?
- Avant que nous ne procédions à l’arrestation de Monsieur de Villemagne, j’imaginais qu’il était la tête pensante de ce complot. Mais après l’avoir approché, je doute qu’il en ait l’envergure.
Le commissaire entra en tenant par le bras un homme de taille moyenne, élégamment habillé, souriant malgré les circonstances. Il nous le présenta comme Monsieur de Saint-Arnoud. Tous les protagonistes étaient désormais réunis.
Le Colonel nous informa qu’il devait conduire sans tarder les interrogatoires de Monsieur de Villemagne et de son hôte hors de notre présence mais que le commissaire serait le bienvenu. Il s’agissait de connaître les ramifications du complot notamment sur Paris et dans les principales villes de France et cela dépassait le cadre de notre mission.
- Je comprends votre empressement Colonel, mais la capture de leur assassin est désormais ma priorité. Je dois interroger Monsieur de Saint-Arnoud de toute urgence. Commencez sans moi si vous le souhaitez.
Le commissaire nous proposa de l’accompagner, ce que nous nous empressâmes d’accepter.
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Monsieur de Saint-Arnoud était installé dans une petite pièce au sous-sol, assis à une table sur une simple chaise. Le commissaire nous présenta et nous nous assîmes tous trois en face d’un homme qui semblait plus amusé qu’inquiet.
- Pourriez-vous, Commissaire, m’expliquer en détail ce que je fais ici ?
- Nous enquêtons sur une affaire dans laquelle vous semblez être impliqué.
- Voyez-vous cela … Et que me reprochez-vous au juste ?
- Connaissez-vous Rodolphe de Villemagne ?
Monsieur de Saint-Arnoud fut manifestement surpris par cette question.
- Eh bien nos familles se fréquentent depuis, … disons le XVe siècle…
- Je me fiche pas mal des relations qu’ont eu vos arbres généalogiques ! Je vous demande si vous fréquentez Monsieur de Villemagne. 
- J’y venais commissaire, j’y venais. Je pensais que nous menions une conversation entre hommes du monde…Ne vous énervez pas, oui je connais Rodolphe de Villemagne. Nous sommes d’ailleurs cousins au cinquième degré et nous avons étudié ensemble chez les frères. Lui serait-il arrivé quelque chose ?
- Sachez qu’il est dans ces murs, arrêté lui aussi dans le cadre de la même enquête. Nous pourrons ainsi comparer vos dires. Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ?
Cette nouvelle pétrifia Monsieur de Saint-Arnoud. Il se redressa ensuite sur sa chaise et sembla se concentrer.
- Oh, mais je n’ai rien à cacher. Laissez-moi réfléchir, …il y a un peu plus d’une semaine.
- Où était-ce ?
- Il est passé me voir un soir, j’étais en réunion à l’extérieur.
- Où exactement ?
Monsieur de Saint-Arnoud semblait peser le pour et le contre à chacune des réponses.
- Rue Ferrachat pour être très exact.
- Là où siège votre soi-disant loge maçonnique ?
- « Soi-disant », commissaire ? En quoi ma loge serait-elle « soi-disant » maçonnique ? Seriez-vous un spécialiste en ésotérisme ?
Décidément, Monsieur de Saint-Arnoud, qui était tout sourire, en prenait à ses aises et venait même de déstabiliser le commissaire.
- Le problème n’est pas là... Que manigancez-vous dans cette loge ?
- Ce qui se pratique dans toute loge maçonnique. Je suis cependant contraint au secret sur les détails de nos activités. Beaucoup de gens imaginent le pire, sachez donc que nous sommes avant tout des humanistes et que nous traitons exclusivement de sujets spirituels.
- Pas d’activité politique me direz-vous ?
- Non, bien évidemment. Mais je crois savoir où vous voulez en venir, commissaire, alors permettez-moi d’être franc. Notre loge accueille volontiers tous les hommes de bien, mais comme nous cooptons nos membres, il est plus que probable que tous partagent…certaines valeurs. Les valeurs chrétiennes sont très présentes chez nous par exemple.
- Ainsi qu’un certain parti pris monarchique.
- Il n’est pas interdit d’avoir ses propres convictions, me semble-t-il, d’autant plus que nous ne faisons aucun prosélytisme.
- Bien sûr… Et que vous voulez Monsieur de Villemagne ?
- Nous avons discuté de choses et d’autres, cela faisait quelques temps que nous ne nous étions vus.
- Est-il membre de votre loge lui-aussi ?
- Oh…non. Rodolphe est un homme d’affaires brillant, mais d’un matérialisme désolant. Il n’a aucun goût ni aucune prédisposition pour l’ésotérisme.
- Alors qu’avait-il de si urgent à vous dire qui ne pût attendre que vous fussiez chez vous ?
Après quelques secondes de réflexion, Monsieur de Saint Arnoud répondit.
- Il souhaitait m’informer que la police s’intéressait à un de nos frères.
- Pourquoi la police s’intéresserait-elle à un de vos membres ?
- Vous devez le savoir mieux que moi, commissaire. Cependant, je suis habitué à ce que le gouvernement de notre « Empereur » s’intéresse de près aux activités de nos sociétés, nous suspectant toujours de noires intentions.
- Quel est le nom de ce frère ?
- Il s’agit de Félix Bonnet.
- Où pouvons-nous le trouver ?
- Je l’ignore commissaire.
- Ne vous moquez pas de moi, Monsieur de Saint-Arnoud. Monsieur de Villemagne est venu en urgence et en pleine nuit vous informer qu’un de vos membres, un dénommé Felix Bonnet, était recherché par la police. Et il vous a demandé de « régler cette affaire au plus vite », selon ses propres mots.
Le commissaire ne laissa pas le temps de réagir à Saint-Arnoud et poursuivit.
- C’est Monsieur de Villemagne qui nous a mené jusqu’à vous, que croyez-vous donc ?
Le commissaire se leva et se mit à déambuler dans la pièce. Il reprit d’une voix calme et froide.
- Ecoutez Saint-Arnould, j’aimerais que vous compreniez bien la situation. Au cas où cela ne vous aurait pas frappé, nous nous trouvons dans une cave de la préfecture, non dans une de ses pièces lambrissées, ni même dans un commissariat au vu et au su de tous. Personne ne sait que vous êtes ici. Vous êtes par ailleurs suspecté de trahison et d’atteinte à la sécurité de l’Etat, deux chefs d’accusation peu ordinaires. A cet égard, je me suis vu confié des pouvoirs discrétionnaires très étendus. Je pourrais vous faire envoyer dans un bagne en Algérie, à Nouméa ou en Guyane sans que quiconque le sache. Alors je vous conseille d’être très coopératif.
Monsieur de Saint-Arnoud blêmit et perdit l’admirable sang-froid qu’il avait affiché jusqu’à présent. Le commissaire reprit place face à lui.
- Vous lui avez fourni un assassin, comme l’aurait fait le « vieux de la Montagne » d’Alamut[50]. Alors dites-nous où le trouver ?
- Je n’ai rien à voir avec les assassinats de ces femmes et je ne connais pas de tueur…
- Vous reconnaissez donc que Monsieur de Villemagne vous a parlé de ces crimes. Et il vous a demandé d’agir pour que cela cesse. Où est votre homme ?
Saint-Arnould tremblait désormais de tous ses membres. Il parvint néanmoins à répondre.
- Vous vous méprenez commissaire…ce n’est pas ainsi que les choses se sont passées…
- Alors expliquez-vous ! Hurla le commissaire.
- En fin d’année dernière,… vers le mois d’octobre,… un homme s’est présenté chez moi. Il connaissait mes activités maçonniques et je pensais qu’il cherchait à nous rejoindre. Il s’avère qu’il était déjà initié, membre de la Rose-Croix et qui plus est, un représentant du prestigieux Ordre des Chevaliers Teutoniques.  
Il s’arrêta sur cette révélation comme pour nous laisser le temps d’en apprécier la profondeur. J’échangeai avec le commissaire un regard où se lisait notre totale incompréhension. Monsieur Lhomme nous avait prévenus que notre interlocuteur était un peu particulier, mais nous ne comprenions pas un traitre mot de son discours. Seul Sherlock semblait totalement absorbé par le discours de Monsieur de Saint-Arnoud.
- De quoi diable nous parlez-vous Monsieur ? Demanda le commissaire entre exaspération et incrédulité
Sherlock prit la parole, en partie pour nous aider mais également pour éviter une logorrhée ésotérique qui nous aurait définitivement perdus. 
- Les Chevaliers Teutoniques sont un ordre religieux aussi ancien que celui des Templiers, intervint Sherlock. Ce qui nous intéresse pour l’instant, c’est que cet ordre a été sécularisé au seizième siècle et que son domaine est devenu une principauté, cœur actuel de la Prusse. Cet ordre est également implanté en Autriche. Quant aux Rose-Croix, ils forment un ordre mystique partageant quelques liens avec les francs-maçons. Mais permettez-moi une question. Comment vous êtes-vous assuré des dires de cet homme ?
- Nous partageons certains signes de reconnaissance dont je ne puis rien vous dire…mais j’ai ainsi pu m’assurer de son statut. Il portait d’ailleurs l’insigne de Chevalier Rose-Croix[51].
Le regard du commissaire s’illumina. L’homme dont parlait Saint-Arnoud pouvait très bien être un agent prussien disposant de contacts en Autriche où résidait le comte de Chambord.
- Comment s’appelle-t-il ?
Cette fois, Saint-Arnoud resta muet. La peur se lisait sur son visage. Le commissaire frappa la table du plat de la main, faisant sursauter notre suspect.
- Parlez !!
- Il s’agit du comte Jakob von Mehrkunst.
- Continuez !
- …Le comte m’a expliqué qu’il était chargé par son Ordre d’une importante mission… Ses maîtres lui avaient parlé de moi et conseillé de venir me rencontrer une fois arrivé en France.
- Quelle était cette importante mission ?
- Je n’ai pas l’habitude de demander les raisons qui poussent un frère à demander de l’aide.
- Parce que vous avez l’habitude d’apporter de l’aide à des représentants de puissances étrangères ? S’étrangla le commissaire.
- Laissons finir Monsieur de Saint-Arnoud, temporisa Sherlock
Le commissaire se tourna vers lui avec un regard noir, mais Sherlock ne cilla pas et lui chuchota quelques mots à l’oreille. Je supposais qu’il partageait son opinion sur la faiblesse d’esprit et la crédulité de notre homme et conseillait de le laisser poursuivre pour avoir une chance d’enfin savoir où était l’assassin. Le commissaire sembla acquiescer et fit signe à Saint-Arnoud de poursuivre.
- Le Comte avait besoin d’assistance. Il souhaitait savoir si je connaissais un frère qui pourrait l’aider dans la réalisation de son projet. Il recherchait un homme cultivé ayant eu une formation militaire, connaissant bien Lyon et partageant pleinement nos croyances. De tels hommes ne sont pas rares dans nos rangs, mais il fallait également une personne prête à faire de gros sacrifices pour une cause forte et qui n’ait plus d’attache familiale… Un seul de nos frères semblait correspondre… François Bouchard est issu d’une famille bourgeoise et royaliste, qui a été ruinée. Il est fils unique de parents décédés. Il a servi de nombreuses années dans l’armée, qu’il a quittée l’année dernière. Il est très croyant, je dirais même puritain… Il est aussi très attiré par la mystique que nous pratiquons. Je craignais seulement qu’il n’ait pas toujours le sens des réalités.
Un tel jugement de la part de Monsieur de Saint-Arnoud laissait craindre le pire pour cet homme ! Du moins, il cadrait avec le profil de notre assassin. Une fois parti, Saint-Arnoud semblait ne pas devoir s’arrêter.
- Le Comte s’est dit intéressé et m’a demandé si je pouvais organiser une rencontre. Celle-ci a eu lieu au Temple de la Loge. Le Comte était accompagné d’un assistant et m’a demandé s’il pouvait avoir un entretien en privé avec François. A l’issue de cet entretien, le Comte m’a remercié car il était pleinement satisfait, tout comme François d’ailleurs, qui était très fier de pouvoir servir une grande cause. Le Comte m’a informé que je ne reverrai sans doute pas François dans les mois qui suivraient. Ce qui s’est avéré exact. Je ne puis donc pas vous dire où il est.
- Pourquoi me parlez-vous de François Bouchard, alors que nous nous intéressons à Félix Bonnet.
Monsieur de Saint-Arnoud nous expliqua que dans le cadre de sa mission, François se ferait appeler Félix Bonnet pour faciliter l’immersion dans son nouveau personnage.
Quant à ce Comte prussien, il s’avérait un chaînon manquant dans l’organisation, que nous avions totalement ignoré jusqu’à présent.
- Alors où est ce comte … von Mehrkunst ?
- Je… je ne sais pas commissaire.
- Quels sont les liens entre Monsieur de Villemagne et le comte von Mehrkunst ? Demanda Sherlock.
- Je l’ignore.
- Non Monsieur, sinon pourquoi serait-il venu vous voir ?
Monsieur de Saint-Arnoud était décomposé et s’enfonçait dans ses mensonges. Malgré la fraîcheur de la cave, il était en sueur.
- J’ai reçu une invitation pour l’Opéra fin décembre. Dans une loge, le comte von Mehrkunst m’attendait. Il m’annonça être pleinement satisfait de la recrue que je lui avais fournie, mais ne me dit rien de ses activités. Je devais juste savoir que Rodolphe de Villemagne, qu’il n’avait d’ailleurs pas rencontré, avait été choisi comme cheville ouvrière du grand projet conçu par les Maîtres de son Ordre. Il me proposa un nouveau rôle, si j’en étais d’accord. Il consistait uniquement à contacter Félix Bonnet en cas de problème et uniquement à la demande de Rodolphe.
- Pourquoi Monsieur de Villemagne ne peut-il pas le contacter lui-même ? Tout cela me paraît bien compliqué.
- J’ai eu moi-aussi du mal à m’y retrouver… Je sais juste que Rodolphe peut donner des ordres à Félix, mais qu’il ne le connaît pas, ni ne peut le rencontrer… Le Comte a été très clair sur cette organisation, chaque membre a son rôle à jouer et dispose du minimum d’information nécessaire. Je ne devais d’ailleurs parler de notre relation avec quiconque, même pas avec Rodolphe.
- Pourquoi avez-vous accepté de jouer ce nouveau rôle Monsieur de Saint-Arnoud ? Je ne peux imaginer que vous n’ayez trouvé tout cela très suspect et par voie de conséquence, très dangereux. Qu’avez-vous à y gagner ? Demanda Sherlock.
- Le Comte m’a proposé de me faire initier dans sa loge Rose-Croix !
Le ton de Monsieur de Saint-Arnoud semblait indiquer que cet enjeu pouvait tout expliquer. C’était décidément un homme très curieux.
- Il y a autre chose, n’est-ce pas Monsieur de Saint-Arnoud ? Poursuivit Sherlock.
- Il vous a payé, hein ? Demanda le commissaire.
C’est Sherlock qui répondit :
- Je ne pense pas, c’est autre chose… Vous craignez ce Comte, n’est-ce pas Monsieur de Saint-Arnoud. Vous a-t-il menacé ?
Ce dernier nous regarda d’un air désespéré
- N…non pas explicitement. Mais il émane de cet homme une telle assurance, un tel sentiment de pouvoir, … que vous ne pouvez pas lui résister…
Le commissaire le contempla quelques instants avec dégoût et revint à sa préoccupation immédiate.
- Qu’avez-vous fait après la visite de Villemagne ?
- Je devais prendre contact avec Félix.
- Vous venez de nous dire que vous ignorez où il est !
- J’ai la possibilité de le contacter grâce à un procédé assez rudimentaire, mais qui s’avère efficace. Chaque jour, Félix a pour obligation d’observer si j’ai fixé un ruban rouge à l’une de mes fenêtres. Si tel est le cas, cela signifie qu’il doit me retrouver la nuit-même à une heure du matin au temple…
Dès le lendemain de la visite de Monsieur de Villemagne, il avait donc utilisé le code pour convoquer Bonnet, de son vrai nom Bouchard, au temple de la loge. Il expliqua à Bonnet les soupçons qui pesaient sur lui et le fait que la police était à sa poursuite.
- François avait changé. Il était plus dur, plus froid... Je lui demandai s’il avait commis ces crimes…
- Et alors ? L’interrompit le commissaire.
- Il m’expliqua que le Comte Von Mehrkunst l’avait entraîné à commettre des actes monstrueux, mais dont il ne pouvait rien me dire pour ma propre sécurité. Pour équilibrer ses actes qu’il jugeait odieux, il compensait en purgeant le vice des rues de la ville… Je le conjurai d’arrêter et lui proposai mon aide, mais il me dit que je ne pouvais plus rien pour lui. Je crois que toute cette histoire avait eu raison de son esprit fragile. Il me dit par contre qu’il était impossible que quelqu’un l’ait vu et que surtout personne ne pouvait associer le nom de Bonnet à ces crimes. Il semblait en permanence aux aguets. Il me dit que le Comte von Mehrkunst devait être derrière tout cela, que c’était sans doute un moyen de se débarrasser de lui. Il parlait vite, pas saccade, et me parut incohérent.
Il arriva finalement à faire entendre raison à Bouchard/Bonnet qui renonça à sa croisade personnelle contre le vice. Mais craignant que von Mehrkunst ne cherche à le supprimer à son tour il a décidé de se cacher jusqu’à nouvel ordre.
- Il me demanda de n’en rien dire à personne et me confirma qu’il continuerait à observer notre code au cas où je souhaiterais le revoir.
- Et vous en avez parlé à von Mehrkunst ?
- …Non commissaire. Quoique vous pensiez de moi, sachez que la parole donnée à un frère est sacrée pour moi.
- Vous nous en parlez bien aujourd’hui !
- Les circonstances sont différentes. Il faut que nous sortions tous de ce piège dans lequel ce satané Comte nous a enfermés…
Le commissaire se leva et fit quelques pas dans la pièce, se donnant le temps de réfléchir aux suites à donner.
- Bien, vous allez entrer en contact avec ce Félix Bonnet ou François Bouchard et lui donner rendez-vous immédiatement.  
- Une dernière question si vous le permettez commissaire.
Sherlock prit une esquisse dans le carton à dessin que nous avions apporté. Il s’agissait du premier croquis réalisé par Anselme, le profil de l’homme que nous avions vu lors de la séance de spiritisme. Il le posa sur la table, face à Monsieur de Saint-Arnoud.
- S’agit-il de Félix Bonnet ?
Saint-Arnoud considéra le portrait et opina du chef. Nous étions donc passés bien près de notre assassin lors de la séance de spiritisme. Je frémis à l’idée de l’avoir suivi si naïvement et remerciai intérieurement Sherlock de m’avoir évité une rencontre qui m’aurait sans doute été fatale.
Le commissaire nous informa qu’il emmenait Monsieur de Saint-Arnoud à son logis pour qu’il mette en place le signal et qu’il l’en ramènerait de suite. Nous pouvions l’attendre et partager le témoignage du vénérable de la loge AGLA avec le Colonel.
Je fis part à Sherlock de ma sidération face à ces révélations. Des sociétés secrètes telles que les Rose-Croix, les Chevaliers Teutoniques, dont je n’avais jamais entendu parler, œuvrant pour renverser l’Empire et remettre un roi sur le trône de France. Tout cela ressemblait à un de ces romans que nombre d’hebdomadaires publiaient.
- Tu as raison Edmond. Cependant je pense surtout que le Comte von Mehrkunst a identifié chez Monsieur de Saint-Arnoud un mystique très naïf et qu’il a utilisé cette faiblesse pour le mener à la baguette. Une manœuvre purement politique, orchestrée par la Prusse, comme nous l’avions envisagée, me paraît plus probable. Le Colonel en saura sans doute plus.
La matinée avait passé très vite et il était presque midi quand nous demandâmes où était le Colonel à l’agent qui gardait la pièce où était enfermé Monsieur de Villemagne. Il nous répondit qu’il était dans la salle d’interrogatoire de Monsieur de Marny. Le garde entrouvrit la porte et demanda au Colonel s’il pouvait nous rejoindre.
- Ah messieurs, une pause ne me fera pas de mal. Dites-moi que vous avez plus avancé que moi. Ce Monsieur de Marny est aussi muet qu’une carpe et ne semble guère sensible aux menaces.
Nous lui fîmes part des révélations de Saint-Arnoud.
- Le commissaire doit être ravi d’avoir une vraie piste à se mettre sous la dent. Ainsi donc, si je comprends bien, un émissaire prussien serait entré en contact avec Monsieur de Saint-Arnoud pour recruter et préparer leur assassin. Parallèlement, Monsieur de Villemagne a été contacté par Monsieur de Marny pour coordonner les actions sur Lyon. Où cela nous mène-t-il … ?
- Si vous me permettez Colonel, je pense que les personnes qui sont derrière ce complot se sont donné beaucoup de mal pour bâtir des écrans de fumée. Ils ont très soigneusement cloisonné les missions de chacun des membres, mais il leur fallait garder le contrôle et la capacité d’intervenir efficacement. Le Comte von Mehrkunst est forcément l’un des émissaires prussiens qui s’est rendu à Frohsdorf auprès de Monsieur de Marny pour lui présenter leur plan et lui donner les directives. Il s’est ensuite chargé du recrutement et de la formation de l’assassin. Monsieur de Marny, de son côté, a pu facilement recruter Monsieur de Villemagne, qui lui-même a recruté le Général de Miromont.
- Oui…cela cadrerait. Chaque membre du complot est recruté pour une tâche spécifique et n’a de contact qu’avec ceux qui lui sont nécessaires…
Fort de ces nouvelles données, le colonel décida de poursuivre l’interrogatoire de Monsieur de Marny jusqu’au retour du commissaire. Nous irions ensuite nous restaurer avant de poursuivre les interrogatoires et de nous organiser pour l’arrestation de l’assassin.  
Une heure plus tard, nous étions assis à la table d’un restaurant rue Mercière et le Colonel nous relatait ses derniers échanges avec Monsieur de Marny.
- C’est un homme d’honneur à sa manière, raison pour laquelle il se refusait à donner toute information. Aussi ai-je tenté d’en jouer après avoir discuté avec vous. J’ai expliqué à Monsieur de Marny que l’un des membres du complot avait avoué que le Comte von Mehrkunst en était le véritable architecte, et que tous, lui compris, n’étaient que des exécutants. Cela a eu l’effet escompté. Piqué au vif, il m’a déclaré être leur chef et qu’il œuvrait pour la gloire du Comte de Chambord et l’avenir de la France.
Monsieur de Marny a confirmé l’organisation telle que Sherlock l’avait pressentie. La seule chose qu’il ignorait était la manière dont les officiers seraient écartés. Il se défendit en prétextant que ces menus détails n’étaient pas de sa responsabilité et qu’il en avait laissé la charge au Comte von Mehrkunst. Ce dernier avait d’ailleurs reçu pour mission de se rendre à Lyon avec une forte somme en or et de la lui rapporter. Monsieur de Marny ne souhaitait pas se faire prendre sur le trajet avec cette somme, alors que von Merhkunst échappait à tout contrôle en raison de son statut diplomatique. Preuve en était selon lui, que von Merhkunst n’était que son subalterne.
Par contre, Monsieur de Marny restait toujours aussi discret sur le reste du complot. Il n’avait livré aucun nom de complices ou de contacts à Paris ou dans d’autres grandes villes de France. Le colonel ne désespérait pas de l’avoir à l’usure.
Le commissaire était d’assez belle humeur à la perspective de coincer l’égorgeur. Restait à organiser un guet-apens discret. Cela ne serait pas vraiment aisé, car le rendez-vous aurait lieu à une heure du matin au temple de la rue Ferrachat. Impossible de positionner des agents dans la rue, faute de quoi Bonnet ne viendrait jamais. Il faudrait qu’ils soient déjà dans les locaux de la loge AGLA et qu’ils se saisissent de lui dès son entrée.
Sherlock proposa que nous nous déguisions tous deux en mendiants qui dormiraient à l’abri d’un porche pour veiller de l’extérieur. Je connaissais son talent, mais pour ma part je n’étais pas très chaud. Qui plus est, je ne voulais pas lui faire courir ce risque. Un assassin de cet acabit, pourchassé et aculé, était vraiment trop dangereux. Mais cette proposition reçut l’aval du commissaire qui y voyait un moyen d’accroître ses chances de capturer le meurtrier. Il fut décidé, contre mon gré, que nous passerions la fin d’après-midi dans le quartier, déguisés en mendiant à tenter de nous cacher des rondes de police. Cela éveillerait moins l’attention que si nous arrivions uniquement à la nuit tombante.
Le commissaire, accompagné de quatre agents, prendrait place dans le temple de la loge AGLA avec Monsieur de Saint-Arnoud, qui ferait entrer Félix Bonnet. En contrepartie de sa collaboration, certes forcée, Monsieur de Saint-Arnoud bénéficierait d’une certaine mansuétude. Je ne savais pas ce que cela pouvait signifier étant données les options que le commissaire lui avait présentées. Un bannissement en Algérie paraissait être la plus clémente des punitions.
Nous raccompagnâmes le commissaire et le Colonel à l’Hôtel de Ville et descendîmes dans les sous-sols pour récupérer notre carton à dessins. Le commissaire demanda aux gardes de faction si aucun de nos comploteurs n’avait posé problème.
- Tout s’est bien passé commissaire, on n’a entendu personne. Et merci pour la collation !
- Quelle collation ? Demanda le commissaire.
- Celle que nous a apportée un de vos hommes. Il nous a dit que c’était de votre part, pour les gardes et les prisonniers.
- Je n’ai jamais rien demandé de tel ! Je vous avais ordonné de ne laisser personne s’approcher des prisonniers. Ouvrez-moi la porte !
Le premier garde s’exécuta et ouvrit la porte de la salle où était emprisonné Monsieur de Saint-Arnoud. Nous le vîmes de dos, semblant dormir accoudé sur la table à côté d’un sandwich et d’un pot de bière intacts. Le commissaire s’approcha et le tira par l’épaule pour le redresser. La tête de Monsieur de Saint-Arnoud pendait, totalement désarticulée. On lui avait manifestement brisé la nuque.
Le commissaire sortit en hurlant de lui ouvrir les autres cellules. Monsieur de Villemagne et son secrétaire étaient toujours vivants dans leur cellule, ayant terminé leur déjeuner. Mais Monsieur de Marny avait connu le même sort que Saint-Arnoud. Deux des prisonniers étaient morts assassinés dans les locaux mêmes de la préfecture. 
Le Colonel nous quitta immédiatement pour se rendre à l’hôtel du commandement militaire et s’assurer que le Général de Miromont et le Capitaine de la Bourdonnaye étaient toujours en vie et renforcer la sécurité.
Le commissaire demanda aux gardes de décrire l’homme qui avait apporté le repas. Il s’agissait d’un homme grand, vêtu de l’uniforme de rigueur, portant des favoris noirs et gris, avec des yeux rapprochés…
- Nom de D… ! M’exclamai-je.
Je me saisis du carton à dessin et leur présentai l’esquisse réalisée par Anselme de « l’homme aux favoris ». J’avais complètement laissé de côté ces portraits que j’avais surtout réalisés comme exercice de mémorisation conseillé par Sherlock.
- Est-ce que ça pourrait être cet homme ?
Les quatre gardes confirmèrent que le portrait ressemblait à l’homme qui était venu.
- D’où tenez-vous cela ? Demanda le commissaire.
Je leur expliquai les circonstances qui m’avaient conduit à réaliser les deux portraits. Que venaient-ils faire dans cette histoire ?
Sherlock poussa une exclamation et se frappa la tête du plat de la main.
- Nous sommes des idiots !
Le commissaire nous fit entrer dans la cellule de Saint-Arnoud et ferma la porte après avoir ordonné aux gardes de rester dans le couloir et d’en interdire l’accès à quiconque.
- Expliquez-vous Monsieur Holmes.
- Nous aurions dû nous douter qu’un homme tel que von Mehrkunst n’aurait pas laissé Monsieur de Saint-Arnoud à même de contacter son assassin sans assurer le moindre contrôle. Il a forcément eu connaissance de la convocation adressée par Saint-Arnoud. C’est la raison pour laquelle von Mehrkunst a convoqué Saint-Arnoud au théâtre.
- Tu crois que l’autre portrait est celui de von Mehrkunst ?
- Sans aucun doute. Mais tu ne m’en voudras pas Edmond, si je te dis que ce portrait est pour le moins imprécis. Cela pourrait ressembler à peu près à tout le monde.
- Je sais, je n’arrivais pas à trouver de traits caractéristiques…
- C’est sans doute le cas…et c’est un atout pour lui.
- C’est très bien tout cela, mais encore ? Demanda le commissaire avec impatience.
Puisque von Mehrkunst connaissait le code, il était tout à fait possible qu’il ait payé une tierce personne pour observer quotidiennement la fenêtre de Saint-Arnoud. Ce dernier nous avait très certainement dit la vérité lorsqu’il parlait du respect de la parole donnée à un frère. Il avait sans doute inventé une histoire pour justifier la convocation de Bonnet. Mais von Mehrkunst n’avait pas dû mordre à l’hameçon. Il avait sans doute mis Saint-Arnoud sous surveillance, et n’avait eu qu’à le suivre jusqu’à la préfecture. Il avait ensuite envoyé son homme de main pour supprimer les deux prisonniers qui avaient eu un contact avec lui. Bonnet avait eu le nez creux en décidant de disparaître.
- Mais tout est compromis pour ce soir alors ! Se catastropha le commissaire.
- Pas du tout commissaire. Bonnet a selon toute vraisemblance pris note du message que vous avez fait passer ce midi. Il se rendra donc au rendez-vous comme convenu. Le risque est qu’en ne voyant pas Monsieur de Saint-Arnoud, il n’entre pas dans le temple.
- J’ai demandé à Saint-Arnoud s’il y avait un code de reconnaissance et il m’en a fait part. Je souhaitais savoir où nous allions. Se rassura le commissaire.
- Vous avez très bien fait, cela pourra s’avérer déterminant…Cependant, je crains le pire.
- Quoi donc !?
- Von Mehrkunst va sûrement chercher à supprimer Bonnet, dernier homme à pouvoir l’identifier. Il faut s’attendre à ce que des hommes à lui cherchent à intervenir également. La présence de la police ne l’arrêtera pas, comme nous pouvons malheureusement le constater ce midi.
L’opération prévue cette nuit était encore plus risquée que prévu. Nous serions confronté à un féroce assassin ainsi qu’à des hommes déterminés qui n’avaient sans doute rien à lui envier en matière d’efficacité. Etions-nous vraiment de taille ? Je commençais à en douter.
- Vous serez nos meilleurs atouts, vous et Monsieur Holmes. Les seuls éléments de surprise dont je dispose. Vous ne m’avez pas accompagné pour l’arrestation de Saint-Arnoud et à moins qu’il n’ait également fait surveiller Monsieur de Villemagne, vous leur êtes tous deux inconnus.
Merveilleux ! Ce serait à nous de prendre le maximum de risques. Le commissaire tenta de me rassurer en rappelant qu’il se contenterait de Bonnet, même mort.
Il ne restait plus qu’à nous déguiser et à passer le reste de la journée et une partie de la nuit à traîner dans le quartier en évitant la police.




29.
 

Ce n’était pas la première fois que je portais des vêtements pouilleux, au sens propre du terme, mais je ne m’étais jamais grimé. Sherlock prit un malin plaisir à me transformer et surtout à m’apprendre à me déplacer et à me comporter comme les clochards. J’étais impressionné par le sens de l’observation de Sherlock, qui s’attachait au moindre détail.
- Nos adversaires sont des gens redoutables. Ce sont les détails qui nous feraient remarquer.
Il avait troqué des vêtements de bonne facture contre des loques avec différents clochards au cours de ses pérégrinations. Il me choisit un pantalon qui tenait presque debout tout seul, tant la crasse y était incrustée, et qu’une corde usée permettait de maintenir à la taille. Il compléta par une liquette d’une couleur indéfinissable, une veste déchirée, un vieux galurin et une paire de godillots troués.
Sa tenue n’était pas en reste, je dois bien l’avouer. Une fois couverts d’une respectable couche de crasse, nous étions fin prêts. Le seul avantage que je voyais à notre accoutrement était que nous pouvions nous armer d’un bâton sans attirer l’attention. Sherlock s’était entraîné à la canne avec assiduité depuis son arrivée et il était désormais redoutable avec cette arme. Cela pourrait s’avérer utile, même si j’espérais ardemment que nous n’ayons pas à en arriver là.
Nous nous rendîmes à pied dans le quartier de la rue Ferrachat, flânant de-ci de-là. Nous croisâmes quelques agents de police de notre connaissance qui nous regardèrent d’un air suspicieux sans pour autant nous reconnaître. L’idée était de se fondre dans le décor et de trouver un coin tranquille où passer la nuit.
Le temps me parut long et mes vêtements commençaient à me gratter sérieusement. Sherlock m’avait conseillé de profiter de ce temps mort pour observer les passants, les artisans, remarquer mille détails qui pourraient s’avérer utiles un jour ou l’autre. Cette concentration permanente s’avérait très fatigante et régulièrement mon esprit vagabondait quand je ne commençais pas à m’assoupir.
Le soir venu, la faim ne tarda pas à me tarauder. Sherlock avait prévu que nous mendierions notre pitance auprès de restaurateurs, ou que nous ferions les poubelles. Je préférais encore jeûner !
Mais il insista pour que nous jouions le rôle jusqu’au bout, aussi nous nous mîmes en quête d’arrière-cuisines accessibles par les traboules. Il commença à fouiller quelques poubelles et le bruit attira un cuistot qui nous cria de filer sans quoi il appellerait la police. Heureusement, un artisan boulanger eut pitié de nous et nous donna une miche à partager. Le pain était excellent et nous pûmes ainsi nous restaurer.
La soirée avançait et peu à peu les rues se vidèrent pour laisser la place à quelques filles de petite vertu et à leurs clients. Vers minuit, le calme régna et nous vîmes de rares silhouettes, semblables aux nôtres, chercher un coin tranquille où passer quelques heures de sommeil.
Le temple était situé dans un tournant de la rue. Sherlock prit place dans un renfoncement en contrebas, dans la direction des quais, tandis que je trouvais un abri plus haut dans la rue, sous l’arche d’une petite porte qui donnait accès à une cave.
L’excitation me gagnait et je ne craignais plus de m’endormir cette fois. Je ne repérai personne dans les parages et me dis finalement que von Mehrkunst avait peut-être abandonné le projet de tuer Bonnet.
A l’heure dite, ou du moins le supposai-je, un homme descendit silencieusement la rue et passa devant moi. Il m’observa quelques secondes et poursuivit sa route. Il s’arrêta devant la porte du temple et frappa à la porte, deux coups espacés puis deux coups rapprochés. La porte s’ouvrit et je l’entendis chuchoter. Il attendit une réponse en retour qui manifestement ne lui convint pas car il saisit la poignée de la porte et la referma avec force.
Dans le même instant, j’entendis une fenêtre s’ouvrir sur la façade opposée au temple. Deux objets tombèrent au sol et une explosion formidable me cloua sur place. J’eus juste le temps de voir Bonnet plonger par terre avant la déflagration.
Bien qu’un peu sonné et assourdi par l’explosion, je me levai et me dirigeai vers le nuage de fumée en appelant Sherlock. Je priai pour qu’il n’ait pas été blessé. Je vis Bonnet se relever et partir dans la direction de Sherlock en se tenant l’épaule. Il ne devait la vie sauve qu’à son excellent réflexe. Je le suivis et vis Sherlock se lever pour lui courir après également. Il ne fallait pas que nous le laissions s’échapper.
Je vis en passant que la porte du temple était toujours fermée, elle avait au moins protégé le commissaire et les agents de l’explosion.
Sherlock ne mit pas longtemps à rattraper Bonnet et le percuta de l’épaule, l’envoyant contre le mur, où il s’écroula avant de se relever pour faire face à Sherlock.
Je reçus alors un choc dans le dos et me retrouvai face contre terre. Un homme était arrivé derrière moi en courant sans que je l’entende, l’explosion m’ayant temporairement rendu sourd. Cet homme s’arrêta à quelques pas de moi, tendit le bras et fit feu.
Je hurlai le prénom de mon ami en me jetant sur l’homme et l’entraînai au sol. Sherlock était toujours debout, mais Bonnet était au sol. L’homme se débattit et me repoussa. Nous nous relevâmes face à face. C’était l’homme de main de von Mehrkunst. Il n’avait plus son pistolet, perdu dans la chute, mais je n’avais plus ma canne que je cherchai du regard. L’homme aux favoris dégaina une dague et se dirigea vers moi. Je me mis en position de combat et tournai autour de lui. J’aperçus ma canne, deux mètres derrière lui et compris qu’il s’était intentionnellement interposé entre elle et moi.
Cet homme était manifestement rompu au combat à l’arme blanche. Il ne s’était pas jeté sur moi comme l’aurait fait le premier voyou venu. Il avançait calmement en faisant des moulinets rapides et me forçant à reculer. Cela n’était pas bon, pas bon du tout. Dans le noir et sur une rue pavée, je risquais fort de trébucher.
Je saisis alors une ouverture, bloquai son bras et lui envoyai mon point au visage. Mais il l’évita souplement et me repoussa. Je roulai sur moi-même et pus récupérer ma canne. Je me sentis plus sûr ainsi armé et m’avançai vers lui. Mais il ne recula pas et nous nous lançâmes dans un combat où chacun esquivait les coups de l’autre.
Nous étions manifestement de force égale, jusqu’à ce qu’il pousse plus loin une attaque et me blesse. Je portai la main gauche à mon ventre et sentis du sang couler. Le visage de l’homme se fendit d’un sourire mauvais. Je pensai alors en moi-même, mais que diable fait le commissaire ? Et l’homme reprit ses moulinets. Je délaissai alors les parades en prenant le risque de recevoir un second coup et me fendis en avant en assenant un coup de canne de haut en bas sur son épaule gauche. Un coup désespéré car j’étais totalement à découvert, mais qui porta ses fruits. Je l’atteignis sur la clavicule gauche qui fut sans doute brisée. Il hurla de douleur et mit un genou en terre. Malheureusement, lui aussi avait réussi à me toucher au bras et je dus lâcher ma canne. J’entendis juste Sherlock m’appeler, du moins l’ouïe me revenait-elle.
Fou de rage, l’homme se releva avec l’intention manifeste d’en finir. Blessé au ventre et au bras, je sentais mon sang s’écouler et je n’avais plus la force de me battre. Je me mis sur un genou pour attendre son dernier assaut… J’entendis le claquement d’un coup de feu et vis mon assaillant chuter face contre terre, atteint d’une balle en pleine poitrine.
Le commissaire était juste derrière moi et avait fait feu. Je m’assis et m’adossai au mur. Sherlock s’agenouilla près de moi et observa ma blessure. Je saignais toujours abondamment. Le commissaire défit sa chemise et m’en fit un bandage improvisé. Il fit amener un des fourgons pour me transporter d’urgence à l’Hôtel Dieu avec Sherlock qui ne voulut pas me laisser seul. Il était indemne, hormis quelques griffures au visage, conséquence de l’explosion.
- Et Bonnet, est-il …
- Mort oui. Ton assaillant lui a tiré une balle mortelle. Je suis désolé Edmond, je ne savais pas comment t’aider…
- Tu n’as rien à te reprocher. Cet homme était vraiment très fort. Je n’ai jamais affronté un tel adversaire. Qui sait ce qui se serait passé si le commissaire n’était pas intervenu.
Je fus pris en charge très rapidement. La plaie était effectivement profonde et avait bien entamé les muscles abdominaux, mais aucun organe n’était touché. Je fus proprement recousu et bandé. Sherlock m’assura qu’il demanderait l’avis complémentaire du Docteur Malfait, qui pourrait assurer la suite des soins. Le médecin me garda alité jusqu’au matin pour ne pas risquer une réouverture de la plaie.
Lyon, mardi 28 juin 1870
Je sortis de l’hôpital au petit matin et une voiture nous ramena chez nous. Je devais rester au repos et Maryvonne s’institua d’office infirmière en chef, sans avoir manqué de nous réprimander pour avoir pris de tels risques.
Le commissaire et le Colonel se présentèrent en fin de matinée pour prendre de nos nouvelles. Ils essuyèrent sans broncher les reproches de Maryvonne pour avoir mis en danger nos deux vies. Ils n’en furent pas moins conviés à partager le déjeuner, composé de poulardes mitonnées avec soin.
Le commissaire avait les traits tirés mais était plus serein que je ne l’avais jamais vu. Son assassin était hors d’état de nuire, c’était le plus important même s’il aurait préféré le capturer vivant. Il nous relata les évènements de la nuit mouvementée que nous venions de passer.
- Lorsque vous nous avez quittés à la préfecture, j’ai interrogé les personnels présents durant le déjeuner pour savoir comment l’homme de main de von Mehrkunst avait pu pénétrer aussi facilement dans nos locaux. Je n’ai rien appris de particulier, jusqu’à ce qu’on retrouve un de nos agents, une jeune recrue d’à peine vingt-et-un ans, étranglé et en sous-vêtements à quelques rues de là. Ce monstre n’a pas hésité à tuer un agent pour lui subtiliser son uniforme…
Cette affaire avait été une véritable tuerie.
- Le Préfet est dans tous ses états. Si cela s’était passé dans mon commissariat, j’aurais été limogé sur le champ… Mais nous n’avions guère le temps de nous apitoyer, il fallait poursuivre notre plan. Nous nous sommes rendus par petits groupes au temple de la loge. J’entrai le premier, forçant le passage au gardien auquel j’appris le décès de Saint-Arnoud. Le pauvre homme était terriblement peiné. Ce Saint-Arnoud semblait être un brave homme qui s’est laissé abuser par ses fantasmes et de mauvaises fréquentations. Mes hommes avaient ramené de quoi manger et des cartes pour tuer le temps.
- Quand je pense que nous avons dû faire les poubelles…
Cela les fit rire et me fit mal au ventre.
- Nous avons patienté plusieurs heures jusqu’à ce que Bonnet finisse par frapper à la porte à l’heure dite. J’ouvris tout en restant dans la pénombre et prononçai les paroles que m’avaient indiquées Saint-Arnoud. Mais il a dû se douter de quelque chose et a refermé violemment la porte, juste avant l’explosion.
- Aucun de vous n’a été blessé ? Demanda Sherlock.
- Non la porte a encaissé le choc. Mais cela l’a également coincée et nous avons eu le plus grand mal à la débloquer.
- Je dois vous avouer que je me suis demandé ce que vous fabriquiez.
- Je me doute bien Monsieur Luciole, vous m’en voyez désolé. Sachez que nous étions tous très inquiets de vous savoir dehors sans assistance, peut-être blessés par l’explosion.
La sollicitude du commissaire était sincère.
- Je ne vous remercierai jamais assez de l’avoir abattu…
- Allons, vous ne me devez rien. Je reconnais que nous aurions dû le capturer vivant pour en apprendre davantage sur le complot. Mais cet homme venait d’assassiner un tout jeune agent et menaçait d’en faire autant avec vous.
- Justice est faite commissaire. Je suis certain que cet homme ne se serait jamais rendu vivant. Il n’y a pas de pire adversaire qu’un homme décidé à mourir. Il y avait de la rage en lui.
- Vous n’avez aucune trace de von Mehrkunst ? Demanda Sherlock.
- Non aucune. Son homme de main s’est introduit dans les magasins situés en face du temple et a attendu lui-aussi la venue de Bonnet. Il a employé les grands moyens en lançant deux engins explosifs. D’après un sapeur envoyé par les bons soins du Colonel, il avait ajouté des plombs aux explosifs pour s’assurer de tuer. Bonnet en avait d’ailleurs un dans l’épaule et la porte du temple en est truffée. Si Bonnet ne nous avait pas claqué la porte au nez, nous y passions tous. Nous avons tous eu énormément de chance de ne pas être grièvement blessés.
Nos abris nous avaient effectivement bien protégés.
- Il faudrait maintenant lancer une recherche pour savoir où résidait Bonnet, nous y trouverions sans doute des indices intéressants concernant von Mehrkunst.
Pour Sherlock, cette affaire n’était pas terminée, alors que je considérais que nous avions pleinement rempli notre mission. Le Colonel et le commissaire échangèrent un regard entendu et ce dernier répondit à Sherlock.
- Je pense que nous savons où résidait Bonnet. Une alerte au feu a été déclenchée peu de temps après que vous soyez partis pour l’hôpital. Les sapeurs-pompiers du cinquième arrondissement sont intervenus aussitôt pour circonscrire le feu qui aurait pu s’étendre à tout le quartier.
- Il ne reste malheureusement pas grand-chose d’exploitable. Enchaîna le Colonel
Il prit une boîte qu’il avait amenée.
- Voici divers objets que nous avons récupérés et qui devraient vous intéresser Monsieur Holmes. Bien évidemment, si vous le souhaitez, vous pourrez vous rendre sur place. Mais je crains qu’après l’intervention des sapeurs et le passage de nos services, vous n’appreniez rien de plus.
Sherlock ouvrit la boîte et en sortit les objets un par un avec précaution pour les poser sur la table du salon. Il y avait des flasques en métal en partie fondues, de petits flacons de verre, brisés pour la plupart, quelques objets domestiques. Un curieux objet en métal complétait cet ensemble. Sherlock le considéra un moment. On aurait dit une seringue longue et étroite contenant une tige fine en métal également, qui pouvait entrer et sortir. Cet objet ne semblait pas avoir souffert de l’incendie.
- Pourrais-je conserver cet objet pour l’étudier ?
- Bien sûr comme tout le reste. Veillez cependant à les conserver par devers vous. Je vous rappelle que la contrainte de confidentialité vaut toujours.
Nous fîmes alors honneur au déjeuner de Maryvonne, comme toujours très fière de pouvoir démontrer ses talents culinaires.
Le commissaire et le Colonel durent ensuite nous quitter car ils avaient des réunions avec le Préfet et le Général Cousin-Montauban. Ils reviendraient nous voir en fin de semaine, une fois les urgences traitées. Je ne les retins pas car je ressentais une intense fatigue, amplifiée par la chute de tension nerveuse, maintenant que les affaires étaient résolues. J’allai donc me coucher alors que Sherlock, qui devait pourtant être aussi épuisé que moi, gagna son laboratoire pour étudier les différents objets que le Colonel lui avait ramenés.
Lyon, vendredi 1er juillet 1870
J’avais bien profité de ces deux jours de repos forcé. Le docteur Malfait était passé la veille pour observer ma plaie et refaire lui-même le bandage. La guérison était en bonne voie, mais il me prévint que je garderai de belles cicatrices. Je demandai à Maryvonne d’écrire à Pierre Mathieu pour le prévenir que je ne pourrai pas prendre part à la compétition d’aviron qui se déroulerait dimanche, mais de l’assurer que je serai présent pour les encourager. Il passa me rendre visite le jeudi et je lui racontai que j’avais été agressé dans la rue, ce qui, moyennant quelques omissions, était l’exacte vérité.
Nous commentâmes le succès de la police qui avait enfin mis la main sur l’égorgeur. L’efficacité du commissaire Victor Ardent avait été largement vantée dans la presse alors que notre rôle avait été dûment tenu sous silence. C’était regrettable car cela nous aurait fait une belle publicité, mais confidentialité oblige.
J’eus également le plaisir d’avoir la visite de Michel, qui avait su que j’avais été blessé, ainsi que de tous les élèves du club de boxe. Les nouvelles allaient bon train.
Marcel vint me voir chaque jour. Il faut dire que nos liens s’étaient fortement resserrés. Il avait fait partie de l’équipe du commissaire au temple de la rue Ferrachat et il avait craint, comme beaucoup des personnes présentes, que ma blessure au ventre ne me soit fatale.
Je me reposais ce matin-là, seul avec ma tasse de thé. C’est une boisson que je n’aurais jamais imaginé boire, mais je prenais plaisir à déguster, maintenant que Sherlock nous y avait initiés. Tant de choses avaient changé durant ces dernières semaines qui avaient passé à une allure folle !…Et comme les évènements nous avaient transformés également !
J’avais pourtant été confronté dès mon plus jeune âge à la violence de la rue, au vol, au racket et aux menaces. Mais je découvrais une autre facette du mal, plus structurée, plus sournoise,…bien plus malsaine et dangereuse. Un groupe d’hommes avaient planifié des meurtres dans le but de faciliter un coup d’Etat. Et si ce n’était que cela ! Car leurs manigances auraient eu pour effet de déclencher une guerre civile et de causer des centaines, voire des milliers de morts. Mais où s’arrêtait la folie humaine ?
Sherlock aussi avait changé ou mûri plutôt, je ne saurais dire autrement. Quelles qu’aient été les situations, il m’avait toujours paru plus pertinent que je ne l’étais, sachant s’adapter et prendre le recul nécessaire. Je ne cessais de m’extasier de ses extraordinaires capacités d’observation, de mémorisation et d’analyse. Mais au-delà de ça, je l’avais senti pleinement vivant, comme s’il se révélait à la confrontation de tels évènements.
Il fallait que j’écrive à Philippe Delaroche pour lui donner des nouvelles de notre cohabitation. Je devais en parler avec Sherlock pour que nous nous mettions d’accord sur le contenu du courrier sans trop entrer dans des détails qui pourraient l’affoler. Quand je pense que Philippe voulait éloigner Sherlock de la capitale pour le mettre à l’abri…
J’en étais à ces réflexions quand Sherlock vint me rejoindre. Il avait les traits tirés, signe qu’il n’avait pas pris beaucoup de repos, mais son regard était toujours aussi vif. Je commençais à le connaître et je compris à son attitude qu’il avait fait de nouvelles découvertes.
- Alors Sherlock, as-tu tiré quelque chose des objets que le Colonel t’a ramenés ? 
- Plus que je ne l’espérais ! J’ai également pris le commissaire au mot et il m’a fort aimablement permis de visiter le lieu de l’incendie.
Je me doutais qu’il n’aurait pas su résister à la tentation.
- Félix Bonnet disposait d’un petit deux pièces dont il ne reste plus grand-chose au grand dam des voisins et du propriétaire. Ce dernier a bien identifié notre homme, il n’y a donc plus aucun doute. Il n’avait rien de sérieux à dire sur Bonnet, qui était un homme discret et poli. Mais vue la notoriété macabre de son ancien locataire, il commence déjà à laisser entendre qu’il nourrissait des soupçons. Je suis sûr qu’il dit désormais à qui veut l’entendre, qu’il l’a dénoncé à la police.
C’était malheureusement souvent le cas. Les témoins avaient tendance à enjoliver les faits, reprenant à leur compte ce qu’ils avaient pu lire dans la presse.
- Pour le reste, je dois beaucoup à Etienne Locard. Ses compétences en chimie et métallurgie ont été déterminantes.
Sherlock me montra d’abord les petites fioles en verre. Certaines avaient gardé des étiquettes, en partie brûlées ou à peine lisibles.
- Sais-tu que l’encre la plus couramment utilisée est fabriquée à partir de tanins végétaux additionnés de sels de fer ?
Je n’en avais bien évidemment aucune idée et à la vérité, je ne m’étais jamais demandé de quoi l’encre était faite.
- Etienne avait connaissance des travaux de Monsieur Pelouze[52], un chimiste français qui a travaillé sur ces tanins. Il m’a appris qu’il est possible de révéler le fer contenu dans ces encres en utilisant une solution d’acide gallique. J’ai procédé à quelques expériences dans mon laboratoire en utilisant des feuilles sur lesquelles j’avais écrit et que j’avais préalablement brûlées. Il faut être très prudent car le papier brûlé est très fragile, mais ce procédé fonctionne très bien. Je l’ai utilisé sur les étiquettes des fioles. Et voici ce que cela donne.
Il me mit sous les yeux une feuille où il avait retranscrit ce qu’il avait récupéré sur chacune des trois fioles utilisables :
Chlo
Ch   r           ate
lhyd
- Nous pouvons légitimement supposer que ces trois fioles contenaient la même substance. Les libellés des étiquettes laissent très clairement comprendre qu’il s’agit du terme « chloralhydrate ».
- Ca me dit quelque chose…
- Il s’agit de l’anesthésique dont j’avais suspecté l’usage sur les officiers assassinés.
- Bravo, cela confirme ton intuition, je te félicite.
- Je te remercie, mais ce n’était pas une intuition, c’était le résultat d’un raisonnement logique et d’une recherche documentaire. Ce qui est intéressant, c’est que le terme "Chloralhydrate" est le nom allemand de l’hydrate de chloral. Comme Bonnet n’était pas chimiste et que nous n’avons retrouvé aucun équipement classique d’un laboratoire, cela tend à prouver l’implication prussienne, si cela était encore nécessaire. Je ne serais pas étonné que von Mehrkunst se soit procuré ces flacons dans les laboratoires mêmes du Docteur Liebreich.
- Voilà des conclusions qui intéresseront certainement le Colonel.
Sherlock me reprit sa feuille et posa devant moi les flasques et l’étrange objet métalliques.
- Que penses-tu de ces objets ?
- Je suppose que les flasques ont servi à transporter ton…hydrate de chloral. Ce qui permettait à Bonnet d’en verser dans les boissons de ses victimes en toute discrétion ?
- Bien raisonné. Et que penses-tu du reste ?
- Eh bien, contrairement aux flasques, cet objet n’a pas fondu. Il devait être conservé à l’abri du feu. Sinon, je ne sais pas ce que cela peut-être.
- Bien observé, Edmond ! J’ai également pensé que cet objet avait été préservé du feu et de la chaleur, mais en visitant l’appartement incendié il est vite apparu qu’il n’y avait aucune cache. Cela m’a intrigué…Alors j’ai apporté cet objet à Etienne pour qu’il l’analyse. Et le résultat est pour le moins étonnant.
Sherlock, à son accoutumée, aimait à ménager ses effets.
- Etienne a procédé à des analyses et l’objet que tu vois est un alliage d’acier et de tungstène. Ce métal peu courant, ajouté à de l’acier, lui apporte ses extraordinaires propriétés. Il est d’une extrême dureté et fond à très haute température. Cela explique son état de conservation, au contraire des flasques.
J’avais un peu de mal à le suivre, mais je jouais le jeu.
- Fascinant Sherlock ! Mais je suppose que tu as aussi découvert à quoi il sert ?
- Avant cela je dois ajouter une chose. Etienne estime que la fabrication d’un tel objet nécessite une certaine expertise de la métallurgie…Produire une tige aussi fine n’est pas donné au premier venu. Von Mehrkunst a donc eu accès à des spécialistes, qui sont aussi très nombreux en Prusse, qui est à la pointe de la sidérurgie.
Sherlock s’était ensuite rendu chez le docteur Malfait pour vérifier sa dernière hypothèse.
- Cet objet correspond exactement à ce qui serait nécessaire pour provoquer les blessures qu’il a observé sur le corps du colonel Dulac. Nous nous sommes rendus à l’hôpital pour pratiquer un test sur un cadavre.
Cette simple idée me soulevait le cœur !
- N’aie crainte, je te passe les détails, car je te sais peu friand en la matière. Sache cependant que les résultats sont probants. Nous avons pu reproduire très fidèlement le mode opératoire de l’assassin. La finesse et la dureté de la pointe permettent de perforer l’os très efficacement et de pénétrer le cerveau pour provoquer une hémorragie.
Reproduire les gestes de l’assassin sur un cadavre ! Sherlock avait raison, je n’arriverai pas à me faire à ces méthodes, même s’il fallait en reconnaître l’efficacité.
- Ces informations viennent donc étayer toutes nos hypothèses. Tu tenais vraiment à tout vérifier dans les moindres détails, je suis admiratif.
Il s’inclina bien bas, à la manière des acteurs de théâtre après une représentation réussie.
- Il est nécessaire d’aller au bout des choses. Mais il n’y a pas que cela, Edmond. Imagines-tu les moyens et le temps qui ont été nécessaires pour élaborer et préparer ce plan dans les moindres détails ? Et ne serait-ce que cela encore. Il a forcément fallu tester la méthode utilisée pour éliminer les officiers afin de s’assurer que la mort passerait bien pour une mort naturelle auprès d’un médecin. Les concepteurs ont dû l’utiliser, peut-être sur des prisonniers.
Nous repoussions sans cesse les limites de l’horreur.
- Mais il a également fallu que Bonnet y soit formé. 
Je n’y avais pas songé mais la remarque de Sherlock était juste. Ce von Mehrkunst était un véritable démon et je comprenais que Bonnet, déjà fragile au départ, ait pu basculer dans la démence la plus totale.
- Quelle chance a-t-on de mettre la main sur ce von Merhkunst à ton avis ?
- Le colonel aura peut-être du nouveau, mais s’il a bien préparé son coup, il a forcément tout planifié pour couvrir ses arrières. Les protagonistes qui ont été en contact avec lui en France sont désormais tous morts. Je ne peux que conseiller de ne pas ébruiter le fait que tu l’as également aperçu.
Sa remarque me fit froid dans le dos. Mais nous n’étions que quatre à le savoir et aucun de nous ne l’ébruiterait.  
Fait exprès, nos amis arrivèrent pour le déjeuner. La cuisine de Maryvonne les avait conquis et cette dernière n’était pas peu fière de les recevoir à nouveau. Vues les portions qu’elle préparait, deux invités au débotté ne posaient pas problème.
Après ce nouveau festin, Sherlock présenta à nos amis les éléments qu’il m’avait présentés le matin même. Ils furent tous deux impressionnés par la précision et la qualité de son analyse.
- L’implication de la Prusse ne fait plus aucun doute. Confirma le colonel. Cela doit renforcer notre vigilance à leur égard, mais il n’y aura aucune réaction politique ou diplomatique de la part de l’Etat Français. Officiellement cette affaire n’a jamais eu lieu.
- Comment cela ? Maintenant que nous avons tous les éléments en main, vous ne ferez rien ?
- Non Monsieur Luciole. Je peux comprendre votre étonnement et partager votre frustration, mais aucune action ne sera intentée. Rendre cette affaire publique aurait des conséquences terribles. Cela raidirait nos relations avec la Prusse, qui n’ont pas besoin de cela. Politiquement, cela renforcerait les tensions entre les partis, alors que l’union nationale est primordiale. Sans parler de l’image de l’armée, qui en sortirait écornée. Le pire a été évité, cela suffit.
- Mais qu’arrivera-t-il au général de Miromont et au capitaine de la Bourdonnaye ? Ils ne vont pas s’en sortir indemnes tout de même ?
Le Colonel de la Ferney se renfonça dans son siège.
- Le général de Miromont a mis fin à ses jours avant-hier. Le général Cousin-Montauban a prévenu sa famille qui viendra récupérer son corps. La perspective de la retraite a sans doute eu raison de ce brillant officier qui a consacré son existence à l’armée.
- C’est une blague ? M’offusquai-je. Pardonnez-moi, mais il n’a pas été … je ne sais pas, dégradé…
- Je vous l’ai dit, Monsieur Luciole, cette affaire n’a jamais eu lieu. Il n’y avait rien à reprocher au général.
- Raison pour laquelle il a pu se retrouver en possession de son pistolet, car je suppose qu’il s’est tiré une balle dans la tête ? Sa lettre d’adieu à ses proches devait être très émouvante.
- On ne peut rien vous cacher Monsieur Holmes.
C’était donc ainsi que cela se passait. Le Général avait eu le droit de se suicider et de sauver la réputation de sa famille.
- Et le capitaine ? Il s’est aussi suicidé ?
- Non, il a été envoyé en poste en Algérie. Il s’était lassé des missions administratives et souhaitait revenir sur le terrain. Je suis certain qu’il trouvera son compte dans les Bat D’Af.
- Il est toujours en poste alors, sans aucune sanction !
J’étais révolté, mais le colonel me considéra en souriant.
- Je vois que vous ne connaissez pas les Bat D’Af, Monsieur Luciole. Les Bataillons d’Infanterie Légère d’Afrique, puisque tel est leur véritable nom, sont formés de soldats condamnés, de criminels de la pire espèce. Au moindre soulèvement des populations autochtones, ils sont envoyés en première ligne. Croyez-moi, personne ne demande à y être incorporé.
Le sort du capitaine n’était donc pas des plus enviables. La justice pouvait sans doute être rendue de bien des manières.
- Avez-vous réservé le même sort aux officiers nommés suite aux meurtres ? Demanda Sherlock.
- Nous n’avons trouvé ni indice ni document qui nous permettrait de prouver que ces officiers étaient impliqués dans le complot d’une quelconque manière. Je les ai personnellement interrogés et n’ai rien trouvé à leur reprocher. Le général Cousin-Montauban a fort justement rappelé que nous avions déjà perdu suffisamment d’officiers de valeur. Il a décidé de les déplacer dans d’autres corps d’armée du territoire. Ainsi dispersés, même s’ils avaient partie liée avec le complot, ils ne représenteraient aucun danger.
L’enquête se poursuivait dans les services de l’armée, mais le Ministre de la guerre estimait qu’il y avait désormais d’autres urgences. Faute de preuves immédiates, on considèrerait que le complot était bel et bien éventé.
- Le danger immédiat d’une restauration du régime monarchique par un coup d’Etat à Lyon, soutenu par l’armée, est désormais écarté au grand soulagement du Ministre. 
Et qu’en était-il de Monsieur de Villemagne ? Car le complot avait également un volet civil et politique. Le commissaire tenta de nous exposer la situation. 
- Nous avons dû gérer les décès de Monsieur de Saint-Arnoud et de Monsieur de Marny au sein de la Préfecture. Cela a causé un sacré désordre. Dieu merci, l’arrestation de Saint-Arnoud n’avait pas eu de témoin et Monsieur de Marny n’était pas officiellement sur le territoire. La version officielle est que Monsieur de Saint-Arnoud est décédé d’une chute à son domicile.
La vérité était une fois de plus travestie au bénéfice de l’intérêt général !
 - Pour finir, Monsieur Chevandier de Valdrôme[53] en personne, notre ministre de l’Intérieur, a écrit à Frohsdorf pour exprimer ses regrets pour le décès de Monsieur de Marny, retrouvé sans vie à proximité de Lyon, selon toute vraisemblance victime d’un malandrin. Nos routes de campagne ne sont pas toujours aussi sûres que nous le souhaiterions.
Je découvrais le côté pince-sans-rire de notre Victor Ardent !
- Le meurtre de ces messieurs à quelques mètres de lui a eu un effet surprenant sur Monsieur de Villemagne. Il a perdu toute sa morgue et tremblait de la tête aux pieds. Il était enfin disposé à nous dévoiler tous les méandres de ce complot.
- Il vous a donné d’autres comparses ?
Villemagne a commencé par confirmer ce que nous savions déjà. Il avait bien été contacté par le Comte de Marny qui lui laissa envisager un poste important une fois la restauration achevée. Servir la cause du comte de Chambord lui avait enflammé l’esprit. Marny lui présenta le plan, qu’il trouva époustouflant. Ce dernier se l’était d’ailleurs attribué, passant totalement sous silence le rôle de von Mehrkunst. 
Monsieur de Villemagne connaissait bien le Général de Miromont qui se montra fort enthousiaste à l’idée de servir la cause légitimiste, d’autant plus qu’une promotion, voire un portefeuille ministériel avait été évoqué. Faire disparaître mystérieusement des officiers ne lui avait posé aucun cas de conscience, la cause justifiait les moyens.
Même s’il n’était pas à l’origine du plan, Villemagne se sentait tout puissant. Piloter à distance leur assassin le fascinait. Cet aspect que nous trouvions inutilement complexe était en fait un trait de génie de von Mehrkunst. En jouant sur la corde du mystère et en évitant de faire peser le sang versé directement sur Monsieur de Villemagne, ce dernier se sentait omnipotent en disposant du droit de vie ou de mort. Von Mehrkunst avait lui-même proposé d’utiliser les annonces trafiquées dans le journal La Mascarade en laissant à Villemagne le choix de l’entreprise à promouvoir. Le sens du détail et le machiavélisme de Von Mehrkunst étaient vraiment stupéfiants.
Mais il n’était pas envisagé de supprimer tous les opposants à une restauration. Monsieur de Villemagne prévoyait également de verser des pots de vin à certains, de promettre des places aux autres. Il disposait à cet effet d’une somme d’un million de francs[54] que le Comte de Marny s’était chargé de faire rapatrier de Frohsdorf.
- Un million de francs ! Mais c’est une véritable fortune. Et c’est ce Von Mehrkunst qui les a rapportés en France ?
- Nous reviendrons sur ce point. Laissons terminer le commissaire, proposa le Colonel.
- Monsieur de Villemagne a dressé une liste de personnes avec les sommes et postes qu’ils réclamaient en contrepartie de leur participation au complot. Nous l’avons retrouvée dans son coffre, selon ses instructions. Je ne puis vous en donner le détail, qui est un secret d’Etat désormais. Sachez cependant qu’il y aurait là de quoi faire trembler bon nombre d’administrations.
L’argent et les affaires avaient pris une place prépondérante sous le second Empire. Pots de vin et corruption étaient monnaie courante.
- Ces informations ont été transmises en haut lieu et les différents ministères concernés ont désormais la main.
- Je suppose que dans bien des cas, la seule présomption n’entraînera, au mieux, qu’un avertissement sans frais.
- Vous avez certainement raison Monsieur Holmes. En ce qui concerne Villemagne, le ministre Chevandier de Valdrôme était confronté à une difficulté. Lui-même capitaine d’industrie, il ne voulait pas risquer que les entreprises de l’empire Villemagne, au demeurant assez nombreuses, aient à pâtir de cette affaire. Fort heureusement, il s’avère que le fils aîné termine des études d’ingénieur à l’Ecole Centrale Lyonnaise[55]. Il est brouillé avec son père dont il ne partage pas les vues politiques… Je vous passe les détails et vous livre donc la version officielle du dénouement. Monsieur de Villemagne, lassé des affaires, a désiré prendre du recul. Il a acheté une maison en Nouvelle Calédonie et, accompagné de son fidèle secrétaire, il consacrera sa vie à aider les populations autochtones. Il a d’ores et déjà légué l’ensemble de ses affaires à son fils.
Les riches et les puissants s’en tiraient toujours !
- Je vois à votre mine désappointée, Monsieur Luciole, que vous estimez qu’il s’agit-là d’un traitement bien clément ?
- Avouez que la peine est plutôt légère pour quelqu’un qui a commandité le meurtre de six officiers de l’armée et comploté contre son pays !
- Sachez que la vie en Nouvelle Calédonie est dure,... très dure. La violence règne partout. C’est un exil, très loin de chez lui et sans retour possible auquel il est condamné. L’honneur est sauf, les entreprises sauvegardées, le secret est bien gardé. Nous ne pouvons en demander plus.
Le colonel reprit la parole.
- Le commissaire ne vous a pas tout dit cependant. Suite à cette affaire, certains mouvements se sont produits au sein de la police de Lyon. N’est-ce pas commissaire ?
Le commissaire Ardent sourit et remercia le colonel de cette intervention.
- Il s’avère que le chef de la sûreté apparaissait en bonne place sur la liste de Monsieur de Villemagne. Monsieur le Préfet lui a trouvé une place en Guyane, où il officiera désormais dans l’administration pénitentiaire.
- Et en guise de reconnaissance pour la résolution de cette affaire et de son action pour le développement des forces de police, le Préfet a nommé notre ami Commissaire spécial, chef de la Sûreté Lyonnaise.
Nous le félicitâmes tous chaleureusement. J’étais heureux qu’un homme aussi droit soit nommé à ce poste, c’était pleinement mérité. Après d’amicales embrassades, le Commissaire Spécial Ardent reprit la parole.
- Je me dois de vous retourner ces compliments messieurs. Sans votre sens inné de la déduction et votre clairvoyance, Monsieur Holmes, rien de tout cela n’aurait été possible. Et je tiens à saluer votre dévouement, votre loyauté et votre efficacité, Monsieur Luciole. Vos apports ont été déterminants et je me fais ici le porte-parole officieux du Préfet en personne pour vous remercier.
J’étais extrêmement touché par ses remerciements. J’étais surtout heureux qu’il reconnaisse le rôle joué par Sherlock, sans qui rien n’aurait été découvert. Le Colonel reprit la parole.
- Je m’associe pleinement aux félicitations que le commissaire vous a adressées. Par ma voix, c’est aussi le Ministre de la Guerre qui s’exprime. Sans votre sagacité, le complot ourdi par la Prusse aurait très bien pu se poursuivre et qui sait qu’elles en auraient été les conséquences. Nos félicitations, aussi sincères soient-elles, resteront pourtant officieuses, je le regrette.
- Je vous en remercie, vraiment. C’est beaucoup d’honneur que vous nous faites. Et puis, je pense que Sherlock et moi préférons de toute manière rester dans l’ombre.
- Sans conteste, renchérit Sherlock. Il est préférable pour deux détectives privés de rester discrets. Je vous remercie également pour vos compliments. Et je tiens à vous dire que cela a été un réel plaisir de pouvoir travailler avec vous. Cette première expérience a été des plus enrichissantes, même si elle s’est avérée particulièrement sanglante.
- Oh, je suis bien certain que je ferai à nouveau appel à vous. Les moyens humains de la Sûreté sont malheureusement toujours très limités alors même que la criminalité ne cesse de croître.
Je savais que Sherlock n’était pas pleinement satisfait par la conclusion de cette affaire, aussi ne fus-je pas surpris qu’il revienne sur le sujet.
- Le complot a été éventé, l’égorgeur est décédé, les principaux membres ont été bannis ou condamnés. Mais nous avons toujours un sujet en suspens. Qu’en est-il de Von Mehrkunst ?
Ce sujet ne concernait plus réellement la Sûreté lyonnaise mais restait une préoccupation des services du Colonel.
- J’ai fourni le peu d’informations que nous avons sur ce Comte à mes adjoints. Rassurez-vous, je n’ai pas mentionné vos noms, ni fait état d’un quelconque portrait.
Je comprenais en partie ce qu’avait dû ressentir Monsieur de Saint-Arnoud face à ce von Mehrkunst. Je ne l’avais croisé qu’une fois, mais ce que je savais de ses capacités et de son absence d’humanité me glaçait les sangs.
- Aucun de nos spécialistes des états germaniques n’a jamais entendu parler d’un comte von Merhkunst, ni d’un lieu, ni d’une famille de ce nom. J’ai fait passer un message auprès de nos conseillers militaires en ambassade et la réponse est identique. Cet homme reste un mystère.
- Pourtant, l’implication de la Prusse ne fait pas de doute ! Rappela Sherlock.
- Certes, les indices sont nombreux. Mais tout ceci a dû être conçu dans le plus grand secret. Les recherches se poursuivent, mais nous avons désormais d’autres urgences. Mon agent à Frohsdorf a confirmé que le Comte était bien l’émissaire prussien qui est entré en contact avec l’entourage du comte de Chambord. Ce dernier ne semble pourtant pas avoir été informé de leur initiative. Personne n’évoque d’ailleurs ces faits, seuls certains se retrouvent dans un certain embarras financier. Les proches de Monsieur de Marny n’ont semble-t-il pas hésité à emprunter à des banquiers autrichiens pour compléter la somme apportée par la Prusse au soutien du complot. La Prusse avait en effet doté ce Von Mehrkunst de cinq-cent-mille francs. Je doute désormais que ni la Prusse, ni l’entourage du Comte de Chambord aient jamais de nouvelles de von Mehrkunst.
- Il aurait ainsi abusé la Prusse et l’entourage du Comte de Chambord ?… Quel homme ! Vous n’avez donc aucune piste ?
- Nous n’avons absolument rien. Notre Comte, Rose-Croix et Chevalier Teutonique, … s’est évaporé.
- Avec un million de francs, il a de quoi disparaître et voir venir…
- Un de mes experts a émis une hypothèse qui vous plaira sans doute Monsieur Holmes. Il pense que le nom a été inventé de toute pièce. Le nom Mehrkunst est composé de deux mots allemands, mehr et Kunst, ce qui pourrait se traduire par « plus d’art ». Une manière d’illustrer le brio de son plan peut-être ?
- Il faut admettre qu’en mettant de côté l’aspect monstrueux de ses actes, son plan est pour le moins habile… Mais un plan aussi bon soit-il est toujours mis en œuvre par des hommes avec leurs qualités et leurs faiblesses. Pourrez-vous nous tenir informés si vous découvrez de nouveaux éléments ?
- Bien sûr Monsieur Holmes, mais je crains que les jours à venir ne nous apportent rien de nouveau.
Le nouveau Commissaire Spécial Ardent devait nous quitter pour rejoindre ses nouveaux bureaux à l’Hôtel de Ville. Sa promotion s’accompagnait d’une charge de travail supplémentaire et il importait qu’il s’implique pleinement dans cette nouvelle tâche. Le colonel resta quelques instants supplémentaires.
- Je vais également vous quitter pour rejoindre mes bureaux parisiens. Je tenais à réitérer mes félicitations et mes remerciements. Vous êtes allés bien au-delà de ce que j’aurais pu attendre de deux détectives. Aussi, vous trouverez ici, avec vos derniers émoluments, un signe de ma reconnaissance. Adieu Messieurs.
Le colonel nous remit trois enveloppes et prit congé. Sherlock et moi reçûmes chacun une enveloppe, la troisième était destinée à Maryvonne.
En ouvrant la mienne, je constatai qu’outre le solde de mes émoluments, le colonel avait ajouté une fort jolie somme d’argent. Un petit mot tout simple l’accompagnait
« En reconnaissance de votre dévouement. Que cela accompagne la poursuite de vos activités.
Sincèrement vôtre,
Colonel Edgar de la Ferney »
Il en était de même pour Sherlock. L’argent n’a jamais été pour lui une grande préoccupation, mais il imaginait déjà l’équipement de laboratoire qu’il pourrait acheter.
J’allais voir Maryvonne pour lui remettre son enveloppe en lui expliquant sa provenance, puis la laissai seule pour en prendre connaissance. Je la vis arriver en larmes dans le salon et fus subitement pris d’inquiétude. Mais Maryvonne pleurait de joie. Etant donnée la générosité du colonel à notre égard, j’imaginais l’importance que cela devait avoir pour elle. Mais plus que la somme d’argent, dont elle nous tût le montant, c’est le mot adressé par le Colonel de la Ferney qui l’avait émue. Il la couvrait d’éloge pour la qualité de son accueil et ses talents de cuisinière. Nul doute que si le Colonel nous rendait un jour visite, il aurait droit aux mets les plus raffinés.
 




30.
 Epilogue

Lyon, lundi 4 juillet 1870
La veille, nous nous étions rendus avec Maryvonne et Michel sur les bords de Saône, à la Mulatière, pour assister à la compétition d’aviron organisée par Pierre. Le temps était splendide, l’ambiance était festive et le spectacle des plus divertissant.
Le soir venu, nous avions presque perdu la voix à force d’encourager les équipes. Mon club remporta une course et je leur promis de les rejoindre prochainement, dès que le Docteur Malfait me l’autoriserait.
Nous allions pouvoir reprendre le cours d’une vie normale et sereine. Notre situation financière n’avait jamais été aussi bonne, nous entretenions d’excellentes relations avec le nouveau chef de la Sûreté, j’avais un travail fixe en tant que moniteur de la police, le club de boxe se portait au mieux et nous avions réussi notre première affaire en tant que détectives privés. J’espérais seulement que nos prochaines enquêtes seraient moins risquées et surtout moins sanglantes.
J’avais réfléchi à l’usage que je ferai de la prime généreuse que le Colonel avait eu la bonté de m’octroyer. J’en fis part à mes amis lors du déjeuner.
- Vous savez qu’Anselme connaît des difficultés financières ? Alors j’ai évoqué avec lui, il y a quelques semaines, la possibilité de lui racheter sa maison. Il pourrait continuer à habiter le rez-de-chaussée et nous disposerions ainsi d’un espace suffisant à l’étage pour créer un bureau plus commode afin de recevoir nos clients. Et nous aurions suffisamment de place pour un véritable laboratoire. Qu’en dites-vous ?
- Cela me paraît être une très bonne idée ! S’exclama Sherlock. L’espace que j’occupe actuellement est un peu exigu et cela permettrait de compléter mon matériel.
- Cela permettra aussi de libérer de l’espace pour le club de boxe. J’aimerais autant séparer nos activités. Il y a parfois des odeurs curieuses qui émanent de ton laboratoire !
Maryvonne approuva la proposition avec enthousiasme et appuya ma dernière remarque. Bien qu’elle adorât Sherlock, elle s’inquiétait toujours de ce qu’il pouvait bien trafiquer aussi près de sa cuisine. Cette solution convenait à tout le monde. Maryvonne compléta le projet.
- Nous pourrions même avoir une chambre pour accueillir Michel. Qu’en diriez-vous ?
Maryvonne avait-elle l’intention de monter une pension ? Il est vrai que j’aurais été heureux de permettre à Michel de quitter la rue. Je lui avais déjà proposé de venir à la salle de boxe, où il aurait déjà de quoi s’occuper. Je crois au fond que je désirais lui proposer la même chance que celle qui me fut offerte au même âge. Mais chacun est libre de ses choix. Si la proposition venait de Maryvonne, j’étais certain que Michel l’accepterait. Elle promit de s’en charger le jour même.
Le soir venu, nous étions assis au salon à deviser sur cette journée et nos projets d’avenir. Sherlock avait écrit à son frère pour le tenir informé de ses aventures, sans doute édulcorées, et de son intention de rester ici. Mycroft lui avait répondu en des termes qui laissaient à penser qu’il était déjà informé de bien des choses, comme toujours. Quant à rester sur Lyon, il l’y encourageait et lui interdisait formellement de se rendre à Paris. Sherlock en fut surpris, Mycroft usant d’ordinaire de persuasion plutôt que d’interdiction. Mais tant que leurs opinions convergeaient, tout allait pour le mieux.
Je lui fis remarquer que je le trouvais pensif et m’étonnai qu’il ne profite pas pleinement de cette belle journée et d’un peu de tranquillité.
- La tranquillité m’ennuie ! M’avoua-t-il. Ces dernières semaines ont été éprouvantes à bien des égards, mais j’en ai ressenti de l’exaltation. Tous mes sens étaient en alerte et toutes mes capacités mobilisées. Quoi de plus agréable ?
- Sans doute, mais j’apprécie pour ma part le calme et une certaine routine.
- Cette affaire a en tous les cas scellé mon avenir. En arrivant ici, je ne savais pas encore avec certitude si je m’orienterais vers les sciences ou bien vers le métier de détective. C’est maintenant clair dans mon esprit. Mon goût pour les sciences n’est dû qu’à leur capacité à nous aider à résoudre les énigmes.
- Eh bien j’espère seulement que nos prochaines affaires nous amèneront moins de cadavres.
Je devais bien admettre que j’avais beaucoup apprécié l’enquête, les rebondissements, les surprises, la découverte de milieux qui m’étaient inconnus. Mais Sherlock semblait oublier les risques, qui furent bien réels durant notre première enquête. Je ne souhaitais pas écoper à chaque fois d’une nouvelle cicatrice.
- Y a-t-il autre chose qui t’ennuie ?
- Un sentiment d’inachevé. Le principal coupable dans cette affaire court toujours. Un homme tel que ce von Mehrkunst ne s’arrêtera certainement pas là. Qui sait ce qu’il pourra réaliser avec de tels moyens financiers.
- Il aura à ses trousses je ne sais quels services secrets prussiens, qu’ils se débrouillent avec lui.
- Je doute que les prussiens puissent inquiéter un tel homme.
- Tu sembles presque l’admirer !
- Il n’a rien d’admirable, mais de remarquable, sans nul doute.
Je décidai cependant de ne pas m’inquiéter d’avantage pour cet homme, quel qu’il fut.
- J’ai repensé à la remarque de l’expert du colonel et le jeu de mot sur le nom Mehrkunst, cela ne t’inspire rien ?
- Ma foi non, si ce n’est que cet homme a un sens de l’humour assez particulier.
- Rappelle-toi, Von Mehrkunst a également changé le nom de l’égorgeur «  pour faciliter l’immersion dans son nouveau personnage », selon les termes de Monsieur de Saint-Arnoud. Et il n’a pas choisi le nom n’importe comment. Il a conservé les initiales. C’est habile, car on les utilise facilement sur des vêtements, des bagages, pour parapher… Si l’on souhaite changer de nom, il est bon de conserver les mêmes initiales.
- Si tu le dis. Mais où cela nous mène-t-il ?
- Si Von Mehrkunst n’est pas un vrai nom, alors nous pouvons imaginer que son vrai nom porte les mêmes initiales.
- Cela se tient. Mais ça ne nous avance guère, il sera difficile de rechercher tous les prussiens dont les initiales sont JVM.
- Oui bien sûr. Mais pour Bonnet/Bouchard, il a improvisé. Pour son nom, il a eu le temps de trouver quelque chose de plus raffiné, car à sa manière, cet homme est doué d’un grand raffinement. « Plus d’art » peut être pris au premier degré, mais imaginons que cet homme ne soit pas allemand ?
- Nous disposons pourtant de quantités d’indices qui montrent que les Prussiens sont impliqués.
- C’est exact ! Pour autant, rien n’empêche qu’ils aient fait appel à un Prussien. Après tout, c’est bien un sujet de la couronne britannique qui a permis de déjouer ce complot en France !
Je devais admettre que Sherlock avait raison. Et puis ce von Mehrkunst était entouré de tant de mystères, alors une originalité de plus ou de moins.
- Imaginons qu’il ait traduit son vrai nom en allemand, ou peu ou prou ?
- Oui pourquoi pas …
- J’ai essayé dans plusieurs langues européennes et voici ce que cela donne.
Sherlock me tendit une feuille où il avait traduit « Mehr Kunst » en plusieurs langues :
Français : Plus (d’)Art
Italien : Piu arte
Anglais : More Art
Bulgare : Poveche Izkustvo
Danois : Mere Kunst
Espagnol : Mas Arte
Grec : Perissóteri Téchni
Hollandais : Meer Kunst
Hongrois : Több Művészet
- Tu remarqueras que pour toutes les langues d’origine germanique, l’écriture est semblable. Ce qui ne nous aide pas énormément. Pour le reste, ce sont l’anglais et l’espagnol qui me sembleraient les plus probables. En anglais, Jakob a donné James et en espagnol Jacob ou Jacobo.
- Ce qui nous donnerait Jacob ou Jacobo Masarte s’il est espagnol et James Moreart si c’est un de tes compatriotes... A part le côté ludique de la chose, je ne vois pas très bien en quoi cela nous aide.
- Tu as raison Edmond…, soupira-t-il. Mais qui sait ? Peut-être serons-nous amenés à croiser de nouveau ce Von Mehrkunst sous un autre nom !




31.
 

Ainsi s’achève le récit de ma rencontre avec Sherlock et de notre première enquête.
La douce plénitude que je ressentais en ce quatre juillet 1870 serait de courte durée. Chacun connaît la tournure des évènements qui marquèrent cet été.
Trois jours plus tard, notre ministre des Affaires Etrangères, le duc de Gramont, informait la Prusse que la France s’opposait formellement à la candidature du Prince Léopold au trône d’Espagne. L’inquiétude régna jusqu’à ce que le Prince retire sa candidature le 12 juillet à notre plus grand soulagement.
La situation aurait sans doute pu en rester là, mais l’Empereur, non content de cette annonce et sans doute poussé par de mauvais conseillers, demanda un renoncement officiel ratifié par le roi de Prusse Guillaume, qui séjournait alors à Ems. Notre représentant Benedetti, à force de courtoisie, réussit à obtenir du roi une confirmation orale. Mais le perfide chancelier Otto Von Bismarck profita de la situation et adressa une dépêche travestissant les faits à tous les journaux allemands.
Le parti de la guerre qui entourait l’Empereur se saisit de cette dépêche pour en faire un casus belli. La mobilisation fut décrétée dans la foulée et la déclaration de guerre fut signée le dx-neuf juillet.
La folie des hommes n’a pas de limite, surtout quand ils ne jouent pas avec leur propre vie. Les souvenirs de la guerre de Crimée n’étaient pourtant pas si loin, avec leurs cortèges de morts et de blessés. Ils étaient prêts à tout pour redorer le blason de l’Empire, sans se douter qu’ils en signaient l’arrêt de mort.
La guerre ne dura pas longtemps et la défaite fut rapide, l’Empereur piégé à Sedan au mois de septembre. Le quatre septembre, le second Empire avait vécu et la République fut proclamée.
Ironie de l’histoire, Lyon proclama la République peu avant Paris. Si nous n’avions pas contrecarré le complot de Von Mehrkunst, Lyon aurait alors proclamé la Restauration et Henri V serait peut-être monté sur le trône de France.
Cela aurait-il suffi à permettre la restauration de la monarchie ? On pourrait le penser au regard de la composition de l’Assemblée élue le huit février 1871. Alors même que la République était proclamée, ce ne sont pas moins de quatre cents députés monarchistes qui prirent leur fonction parmi les six-cent-soixante-quinze représentants du peuple, une majorité écrasante !
Mais trêve de supputations oiseuses. Je reviendrai plus tard sur ces faits, car nous eûmes par la suite à intervenir sur d’autres affaires qui eurent, elles-aussi, des répercussions sur le cours de l’Histoire, bien que toujours dans le plus grand secret…




Notes :
 

[1]
Journal lyonnais paru de 1869 à 1873, dirigé par Jacques Eugène-Barbier Labaume.
[2]
Horace Delaroche-Vernet (1866 -1931) était diplomate comme son père Philippe Delaroche-Vernet (1841-1882), lui-même petit-fils du peintre Horace Vernet, grand-oncle de Sherlock Holmes.
[3]
Charles Lecour (1808-1894) a codifié la boxe Française. Il organisait des galas associant spectacle musical et combats de boxe.
[4]
Quotidien républicain paru de novembre 1869 à juin 1901.
[5]
Ce pont suspendu, construit en 1844, est aujourd’hui disparu. Il reste la place du même nom.
[6]
La
« Compagnie des Bateaux Mouches », créée par Messieurs Chaize et Plasson exploitait une ligne de transport de voyageurs entre la Mulatière et Vaise avec cinq navires, construits par le chantier naval de Monsieur Félizat dans la zone industrielle de la Mouche dans l’actuel quartier de Gerlan.
[7]
Aussi nommé pont du change, il était situé en regard de l’église Saint-Nizier et fut détruit en 1976.
[8]
Jacques Eugène Barbier-Labaume était libraire au n° 16 de la rue Mercière et imprimeur au 5 cours Lafayette
[9]
Étienne Alexandre Arnould Locard (né à Lyon le 8 décembre 1841 et mort le 28 octobre 1904) est un naturaliste, malacologiste et géologue français. Père d’Edmond Locard, qui a fondé à Lyon en 1910 le premier laboratoire de police scientifique au monde.
[10]
Acte voté par le sénat et ayant valeur de loi sous le second Empire.
[11]
Actuellement place Carnot.
[12]
Actuellement rue Auguste Comte.
[13]
Mathieu-Joseph-Bonaventure Orfila (1787-1853)
[14]
Club fondé en 1853 sous le nom de Société Lyonnaise d’Escrime, dans un local rue Tronchet dans le 6e arrondissement.
[15]
Actuellement rue Victor Hugo.
[16]
Dessinateur pour les soieries.
[17]
Camille Flammarion (1842-1925), astronome français, a fréquenté le cercle spirite d’Allan Kardec à Paris et a écrit plusieurs ouvrages sur le sujet.
[18]
Les estimations varient de 10 000 à 30 000 adeptes pour une population de 350 000 habitants vers 1869.
[19]
Léon, Victor Mouzard-Sencier (1816-1894), Préfet du Rhône, il remplit également les fonctions de maire.
[20]   Médecin lyonnais (1824-1894).
[21]
La toxicologie fut enseignée en France à partir de 1835.
[22]
L’Aviron Club Lyon Caluire fondé en 1879 sera le premier club d’aviron de Lyon.
[23]
Cheikh Moumaza (1822-1891) surnommé Boumaza était un résistant algérien à la colonisation française.
[24]
19 et 20 juin 1845.
[25]
Nom officiel de la Première Internationale fondée le 28 septembre 1864 à Londres.
[26]
Actuellement Place des Jacobins.
[27]
Actuellement place Bellecour.
[28]
Martin Dumollard (1810-1862), considéré comme le premier tueur en série français.
[29]
Encas traditionnel lyonnais constitué de cochonnailles.
[30] Taille des couteaux d’arsouille. D’où l’expression « 22 v’la les flics ».
[31]
Un des fondateurs de la Société Lyonnaise de Spiritisme.
[32]
Cette prière est tirée de "L'Evangile selon le Spiritisme" d'Allan Kardec.
[33]
Fondé en 1864, situé place Francisque Régaud, dans le 2e arrondissement.
[34]
L’actuelle place des Jacobins.
[35]
Actuellement Sergent Blandan.
[36]
Il était situé quai de la Charité, actuellement quai Gailleton
[37]
Etablissement public en charge des enterrements.
[38]
Matthias Eugen Oscar Liebreich (1839-1908), pharmacologue allemand, publie en 1869 “Das Chloralhydrate ein neues hypnoticum und anaestheticum”.
[39]
Le premier monastère de l’île Barbe fut créé par un certain Longinus. L’homonymie est à l’origine de cette légende qui place le Graal sur l’île Barbe jusqu’en 1562.
[40]
Léopold de Hohenzollern.
[41]
Guerre de succession d’Espagne (1701-1714), dernière grande guerre de Louis XIV qui provoqua entre quatre cents et sept cents mille morts.
[42]
Une délégation de l’AIT fut créée à Lyon en 1866.
[43]
Hôtel particulier aujourd’hui détruit qui se situait près de la place Bellecour, à l'angle des rues Boissac et Sala.
[44]
Anne Victurnien René Roger de Rochechouart (1804 - 1893), Duc de Mortemart, fut député légitimiste.
[45]
Ancêtre des renseignements généraux
[46]
Petite fille de la créatrice, surnommée « la génie », reprit l’établissement avec sa sœur.
[47]
Fondée en 1509, rue Mercière, par Cornelius Agrippa. François Rabelais en fit partie, de même que le roi François Ier.
[48]
Pierre-Alfred Ravel, dit Ravel, acteur français (1811-1881)
[49]
Ministre des Affaires étrangères.
[50]
Siège de la secte des Assassins.
[51]
Un bijou représentant un compas orné d'une rose-croix et d'un pélican qui nourrit ses petits avec son propre sang.
[52]
Chimiste français (1807-1867), auteur d’un « Mémoire sur le tannin et les acides gallique, pyro-gallique, ellagique et méta-gallique » en 1836.
[53]
Eugène Napoléon Chevandier de Valdrôme (1810-1878), ministre de l’intérieur de janvier à août 1870.
[54]
Un franc or contient 0,29025 g d'or pur, soit au cours actuel environ dix euros.
[55]
Actuellement Ecole Centrale de Lyon, fondée en 1857.
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